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PRECIS 

SUR 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE    REGNARD. 

JLA  réputation  méritée  de  Regnard  , 
cette  force  comique  ,  cet  enjoûment  &c 
cette  gaké  qu'il  a  répandus  dans  tous 
fes  ouvrages ,  lui  ont  alTuré  fur  la  Scène 
comique ,  immédiatement  après  Molière, 
un  rang  qu'aucun  de  fes  fucceffeurs  ne 
lui  a  fait  perdre  ,  &  qu'il  paroît  devoir 
conferver  toujours. 

Jean-  François  Regnard ,  né  en  1647  , 
&  non  en  1656  ,  comme  on  le  dit  dans 
les  préfaces  placées  à  la  tête  de  la  plu- 
part des  recueils  de  fes  Œuvres  ,  ne 
commença  fa  carrière  dramatique  qu'en 
1688  ,  à  41  ans  ,  &  la  termina  en  1708  ; 
il  mourut  l'année  fuivante ,  âgé  de  6i> 
ans. 

Tome  h  a 


ï)     Sur  la  Vie  6-  les  Ouvrages 

Les  commencemens  de  fa  vie  avoient 
été  très-agités.  L'amour  &  le  jeu,  qui 
furent  Tes  premières  paffions,  1  écartè- 
rent long-tems  des  lettres,  qui  dévoient 
faire  fa  gloire.  L'un  &  l'autre  l'enga- 
gèrent dans  de  longs  voyages  ,  ou  plu- 
tôt de  longues  erreurs,  &  fur-tout  dans 
des  aventures  û'ngulieres,  que  les  Poètes 
ont  rarement  éprouvées. 

En  revenantpar  mer  d'Italie  en  France, 
il  fut  pris  par  un  Corfaire  ,  &  conduit 
efdave  à  Alger  ,  où  il  refta  plus  de  deut 
ans  occupé  à  la  cuifine  de  fon  Maître. 
Si  la  manière  dont  il  remplit  cet  em- 
ploi ,  auquel  l'avoit  rendu  propre  fon 
goût  pour  la  bonne  chère  ,  lui  gagna 
l'amitié  de  fon  Patron  ,  fa  figure  ,  fes 
grâces  3c  fon  enjoûment ,  que  fes  fers 
n'avoient  point  altérés ,  lui  firent  obte- 
nir des  fentimens  plus  tendres  delà  part 
de  fes  femmes.  Jeune  &  François  ,  in- 
capable par  conféquent  de  réuTter  à 
l'attrait  du  plaiiir ,  &  d'être  retenu  par 
des  dangers  que  la  paillon  ne  voit  guère t 
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ou  qu'elle  fe  flatte  de  prévenir  ,  il  man- 
qua de  prudence  ,  8c  fe  vit  expofé  au 
fort  inévitable  à  tout  Chrétien  ,  furpris 
entre  les  bras  d'une  Mufulmane.  Livré 
à  la  jultice  ,  réduit  à  l'alternative  de 
prendre  le  turban  ,  ou  de  périr  par  le 
feu  ,  il  ne  fut  fauve  que  par  l'avarice 
de  fon  Maître  ,  qui  crut  devoir  préférer 
à  la  mort  d'un  efclave  qui  l'avoit  tra- 
hi ,  la  rançon  que  lui  en  apporta  le 
Conful  de  France. 

Regnard  oublia  bientôt  le  péril  qu'il 
avoit  couru  ,  pour  ne  fe  fouvenir  que 
de  la  bonne  fortune  qui  l'y  avoit  ex- 
pofé. Il  parcourut  encore  fucceilivement 
la  Flandre,  la  Hollande,  le  Danemarck 
&  la  Suéde  ,  d'où  il  paifa  jufqu'à  Tor- 
néo ,  la  dernière  ville  du  Nord ,  à  l'ex- 
trémité du  golfe  de  Bothnie ,  &  remon- 
tant le  fleuve  ,  pénétra  jufqu'à  la  mer 
Glaciale.  Des  pallions  vives  ,  un  carac- 
tère ardent  ,  le  defir  de  voir  ,  &  fur- 
tout  le  befoin  de  fe  déplacer  ,  un  at- 
trait invincible  pour  le  plaifir ,  &  l'et 
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poir  d'en  trouver  davantage  ailleurs  ,' 
paroilTent  avoir  été  les  principaux  mo- 
biles de  fes  courfes  ;  ils  en  firent  plus 
un  homme  errant  qu'un  voyageur.  Il 
n'obferva  pas  toujours  ,  &  quelquefois 
il  obfcrva  fuperficiellement.  Son  vérita- 
ble mérite  efl:  d'avoir  été  le  premier 
François  qui  vifita  la  Laponie  ;  &  ce 
que  fa  relation  offre  de  plus  piquant  , 
depuis  que  nous  en  avons  d'autres  , 
dont  les  Auteurs  ont  vu  davantage  & 
mieux ,  fe  réduit  à  l'infcription  piquante , 
que ,  de  concert  avec  fes  compagnons 
de  voyage  3  il  laifla  gravée  fur  la  pierre  , 
au  fommet  du  mont  Métawara. 

Galllx  nns  genuit  ,  vidit  nos  Africa  ;  Gardent  (  I  ) 
Haufîmus  ,  Eitropamque  ocutis  luflravimus  omntm  i 
Cafîbtis  &  variis  aSli ,  terrâque  ,  marique , 
Hic  tandem  fletimus ,  nobisubi  défait  erbis. 

A  fon  retour  de  Laponie ,  Regn3rd 
traverfa  la  Pologne  ,  la  Hongrie  ,  & 

(  i)  Un  des  compagnons  de  Rcgnard  avoit  été 
aux  Indes. 
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revint  3  en  16S5  ,  dans  fa  patrie  ,  pour 
ne  plus  la  quitter.  Il  y  acheta  une  charge 
de  Tréforier  de  France  au  bureau  des 
finances  de  Paris  ,  enfuite  celle  de  Lieu- 
tenant des  eaux  &  forêts  ;  &,  quelque 
tems  avant  fa  mort ,  il  fut  reçu  Bailli 
au  Siège  Royal  de  Dourdan. 

Peu  après  fon  arrivée  en  France  ,  il 
avoit  fait  l'acquiiîtion  de  la  Terre  de 
Grillon  ;  fa  fituation  ,  à  onze  lieues  de 
Paris  ,  le  détermina  à  s'y  fixer.  Il  fe  plut 
à  l'embellir  ,  5c  en  fit  un  féjour  déli- 
cieux ,  qu'on  appelloit  le  Château  des 
Fées  3  ou  il  railembloit  la  meilleure  Se 
la  plus  agréable  compagnie.  C'elt  ce 
Château  qu'il  a  décrit  dans  un  Diver- 
tifTement  qu'on  trouve  à  la  fuite  de  la 
Comédie  des  Folies  Amoureufes  ;  &ces 
vers  ,  foibles  fans  doute  ,  font  précieux 
par  le  portrait  du  voluptueux  Philofophe 
qui  s'y  eft  peint  lui-même  fous  le  nom 
de  CLitandre. 

Les  Dames ,  le  jeu  ,  ni  !e  vin 
frïe  m'arrachent  point  à  moi-même; 
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Et  cependant  je  bois ,  je  joue  &  j'aime. 
Faite  tout  ce  qu'on  veut,  vivre  exempt  de  chagrin, 
Ne  fc  rien  refufer,  voilà  tout  mon  fyftcme; 
Et  de  mes  jours  ainfi  j'attraperai  la  fin. 

C'eft  dans  cette  retraite  Epicurienne 
que  Regnard  compofa  la  plupart  de  Tes 
Ouvrages  -,  ils  font  les  enfans  du  plai- 
fir  ,  de  l'infouciance  &  de  la  gaîté.  Ces 
qualités  fi  intérefTantes  ,  mais  malheu- 
reufement  fi  rares  de  nos  jours,  avoient 
d'abord  tourné  fes  premiers  efiais  du 
coté  de  l'ancien  Théâtre  Italien  ,  que 
Defpréaux  appelloit  un  grenier  a  fel , 
&  auquel  il  fournit  plufieurs  Scènes  in- 
génieufes  &  piquantes  ,  tantôt  feul , 
tantôt  en  fociété  avec  Dufrefny ,  depuis 
1688  jufqu'en  1696.  Son  génie  libre, 
facile  &  plaifant ,  s'exerçoit  ainfi  à  des 
Ouvrages  plus  réguliers ,  &  aux  fuccès 
qu'ils  dévoient  lui  procurer.  Ses  travaux 
pour  ce  Théâtre  n'offrent  que  des  cane- 
vas ,  dont  il  écrivoit  quelques  feenes , 
&  laifTbit ,  félon  l'ufage  ,  aux  Acteurs 
le  foin  de  remplir  les  autres  à  leur  vo- 
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Ionté  dans  leur  langue  ;  on  ne  s'y  ar- 
rêtera pas'  ici  :  on  fe  bornera  à  préfen- 
ter  la  lifte  chronologique  des  Pièces 
qu'il  a  données  au  Théâtre  François. 

Attendez-moi  fous  l'Orme  ,  Comédie 
en  un  acte  &  en  profe  ,  repréfentée  le 
19  Mai  1^5)4.  Cette  Pièce  ,  qui  fe  trouve 
dans  tous  les  recueils  des  Œuvres  de 
Regnard,  eft  généralement  attribuée  à 
Dufrefny.  Un  fujet  fimple ,  une  intri- 
gue peut-être  trop  commune  ,  quelques 
feenes  écrites  avec  allez  de  fîneffe  ,  la 
naïveté  d'Agathe  &  de  Ton  Prétendu  , 
font  le  principal  mérite  de  cette  petite 
Comédie  ,  qui  n'eut  pas  dans  fa  nou- 
veauté le  fuccès  qu'elle  eut  à  fa  re- 
prife. 

La  Sérénade ,  en  un  acte  &  en  pro- 
fe ,  repréfentée  le  3  Juillet  de  la  même 
année  ,  eft  plus  dans  le  genre  auquel 
Regnard  fembloit  appelle.  Si  l'intrigue  Se 
les  perfonnages  en  font  peu  de  choie, 
les  feenes  en  font  bien  liées ,  &  cha- 
cune offre  un  tableau  très-comique. 
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Le  Bourgeois  de  Falaife  .,  ou  le  Bal, 
en  un  acte  &z  en  vers ,  repréfenté  le  14 
Juin  1696 >  offre  tous  les  défauts  de  la 
Sérénade,  &  bien  moins  de  Comique. 
Merlin  &  Lifette  dont  on  vante  l'adreife , 
affociés  à.  un  fourbe  encore  plus  habi- 
le, ne  produifent  qu'un  ftratagéme  gtof- 
fler  ,  &  un  dénouement  puéril. 

Cette  Pièce  ,  qui  n'eut  aucun  fuccès , 
ne  préparoit  alTurément  pas  au  Joueur, 
qui  fut  donné  le  19  Décembre  de  la 
même  année  ,  &  dans  lequei  Regnard 
s'élève  au-deffus  de  lui  -  même.  On  y 
trouve  également  la  force  comique  & 
celle  d'obfervation.  Le  Joueur  eft  peint 
comme  il  devoit  l'être  ,  &  foutenu  juf- 
qu'àlaiîn.  Le  Poète,  fans  négliger  au- 
cun des  traits  qui  appartiennent  à  ce 
caractère  ,  a  écarté  avec  beaucoup  d'arc 
touteequipouvoitparoître  trop  odieux; 
&  ,  en  amenant  adroitement  Tout-a- 
bas  ,  il  a  pré  fente  en  perfpective  juf- 
qu'où  le  vice  pouvoit  conduire  :  car 
enfin ,  le  Joueur  qui  commence  par  etre 
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malheureux  ou  dupe  ,  peut  finir  par 
être  fripon.  Cette  Comédie  fut  l'é- 
poque de  la  divifîon  de  Regnatd  Se 
de  Dufrefny  ,  qui  i'accufa  de  lui  avoir 
pris  fon  fujet  ;  les  refîemblances  entre 
le  Joueur  Se  le  Chevalier  Joueur  prou- 
vent qu'en  effet  l'un  des  deux  a  tra- 
vaillé d'après  l'autre.  Le  Public  fut  pour 
Regnard  contre  Dufrefny  ,  &  il  eut  rai- 
fon.  cc  II  faut  (  dit  Voltaire  )  peu  fe 
n  connoître  aux  talens  &  au  génie  des 
*i  Auteurs,  pour  foupçonner  le  premier 
dj  d'avoir  dérobé  cette  Pièce  au  dernier. s* 
Le  Diftrait }  repréfenté  le  x  Décem- 
bre 1697  ,  eft  une  des  plus  foibles  Pie- 
ces  de  Regnard  5  il  a  mis  ,  partie  en 
récit,  Se  partie  en  action  ,  un  portrait 
élégamment  tracé  par  La  Bruyère  ,  qui 
pouvoit  fournir  quelques  traits  plaifans, 
Se  non  le  fujet  d'une  Comédie.  Celle- 
ci  ,  qui  n'eut  point  de  fuccès  dans  fa 
nouveauté,  en  eut  beaucoup  en  175 1  , 
quelle  fut  reprife  ;  mais  elle  n'eft  point 
reftée  au  Théâtre, 
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Démocrite  3  repréfenté  le  n  Janvier 
1700,  dédommagea  Regnard  du  fort 
àxxDjftrait.  Quoique  le  Philofophe  Grec 
y  foie  quelquefois  un  peu  pédant ,  &  , 
en  général ,  moins  plaifant  qu'il  ne  fem- 
blois  devoir  l'être  entre  les  mains  de 
Regnard  ,  que  l'unité  de  lieu  ne  foir 
point  obfervée ,  que  l'on  voie  avec  éton- 
nement  un  Roi  à  Athènes  ,  où  il  n'y 
en  avoit  plus  depuis  700  ans,  &  que 
le  dénouement  (oit  romanefque  ,  la  gaîté 
de  Cléanthis,  de  Srrabon  &  de  Thaler 
en  a  fait  le  fuece*  ,  &  le  foutient. 

Le  11  Février  fui  vaut,  le  Poè'te  donna 
le  Retour  imprévu.  Il  y  a  peu  de  peti- 
tes Pièces  qui  foient  plus  plaifantes  , 
&  que  l'on  revoie  avec  plus  de  plaifîr. 
La  Mofiellaire  de  Plaute  en  a  fourni  le 
fujet  ,  qui  avoit  été  déjà  employé  par 
Rivey  ,  dans  fa  Comédie  des  Efprits  3 
&  par  Montfleury ,  dans  fon  Comédien- 
Poète. 

Les  Folies  Amoureufes  ,  repréfentées 
le  1  s  Janvier  1704 ,  font  une  Pièce  d'in- 
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trigue  ,  qui  peut:  être  regardée  comme 
la  débauche  d'une  imagination  &  d'un 
efprit  très-gais.  Le  Prologue  qui  la  pré- 
cède ,  êc  le  DivertiiTement  qui  la  ter- 
mine,  fous  le  titre  du  Mariage  de  la 
Folie,  ne  furent  joués  que  dans  leur 
nouveauté  ,  &  ont  été  fupprimés  aux 
rcprifes. 

Les  Ménechmes  ,  qui  parurent  le  4 
Décembre  170J  ,  font  tirés  de  Plaute. 
C'eft  une  des  Pièces  que  Regnard  a  le 
plus  travaillées.  Molière  ,  en  traitan: 
V Amphitrion  du  même  Auteur.,  y  avoic 
confervé  le  coftume  Grec;  Regnard  plia 
les  Ménechmes  au  coftume  François  ; 
&  toutes  les  fois  qu'il  a  fuivi  fon  mo- 
dèle ,  ou  qu'il  s'en  eft  écarté  ,  il  s'eft 
élevé  bien  au-defïus.  Il  dédia  cette  Co- 
médie à  Defpréaux,  contre  lequel  il  écri« 
vit  enfuite  :  cc  parce  que  ,  (dit  Voltaire) 
t)  ce  dernier  ne  lui  avoic  pas  rendu  af- 
»»  fez  de  juftice.  » 
Le  Légataire  Univerfel ,  repréfemé  le 
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$  Janvier  1708,  eft  la  dernière  Pièce 
de  Regnard  ,  &  la  plus  plaifante  de 
celles  qu'il  a  compofées.  On  peut  la 
regarder  comme  un  chef  -  d'ceuvre  de 
gaîté  ,  un  ouvrage  d'une  efpece  très- 
fînguliere  3  une  anecdote  connue  en 
avoit  fourni  le  fujet.  Le  principal  Per- 
fbnnage  eft  un  Vieillard  mourant ,  donc 
le  teftament  intéreife  tous  ceux  qui  l'en- 
tourent ,  &  qui  craignent  que  la  more 
qui  le  menace ,  ne  lui  laifTe  pas  le  tems 
de  le  dicter.  De  ce  fonds  trifte  &  lu- 
gubre ,  le  Poète  a  tiré  la  Pièce  de  la 
gaîté  la  plus  folle  &  la  plus  foutenue  , 
dont  Je  fuccès  a  toujours  été  conftant. 
La  critique  n'épargna  pas  cette  Comé- 
die ,  qui  y  prête  en  effet  par  les  mœurs , 
par  diverfes  inattentions  échappées  à 
l'Auteur  ,  &  par  quelques  piaifanteries  y 
qui  ne  font  pas  toutes  du  meilleur  goût. 
Regnard  y  fut  fenlible  :  au  lieu  de  Ce 
contenter  de  lui  oppofer  fon  fuccès  ,  il 
crut  pouvoir ,  comme  Molière  ,  lui  im- 

pofer 
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pofer  fîlence  ;  8c,  le  19  Février,  il  donna 
h  Critique  du  Légataire  Univerfel  3  qui 
n'eut  que  trois  repréfentations  ,  qui  n*a 
jamais  été  réprife  3  &  qui  ne  mérite  pas 
de  l'être. 

Tels  font  les  écrits  qui  ont  fait  la 
réputation  de  ce  Poète  aimable  &  vo- 
luptueux ;  on  ne  peut  mieux  en  termi- 
ner la  lifte  ,  que  par  le  jugement  qu'en 
a  porté  Voltaire  :  "  Qui  ne  fe  plaît  poinc 
«  aux  Comédies  de  Regnard  ,  n'eft  pas 
33  digne  d'admirer  Molière.  » 

Jean- François  Regnard  mourut ,  com- 
me nous  l'avons  dit  ,  à  Grillon  ,  le  4 
Septembre  170?  ,  &  fut  enterré  le  lende- 
main dans  l'églife  de  Saint-Germain  de 
Dourdan.  On  a  dit  que  le  chagrin  avoit 
avancé  le  terme  des  jours  de  cet  homme 
h*  gai  -,  d'autres  ont  prétendu  que  fa  more 
avoit  été  caufée  par  une  médecine  dont 
il  n'avoit  pas  befoin  ,  &  pour  la- 
quelle il  avoit  préféré  de  prendre  l'or- 
donnance de  fon  Cocher  3  au  lieu  de 
Tome  J,  b 
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celle  de  Ton  Médecin.  Ces  contes,  rap- 
portés dans  toutes  les  vies  de  notre  Au- 
teur ,  ne  font  ni  vrais,  ni  plaifans,  ÛC 
ne  méritent  pas  d'être  répétés. 
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M.    G  R I  F  O  N  ,  Pcre  de  Valcrc. 
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La  Scène  ejl  à  Paris. 


L  A 

SÉRÉNADE, 

COMÉDIE. 
SCENE    PREMIERE. 

M.    MATHIEU,     MARIN  E. 

Marine. 

j  E  vous  dis  encore  une  fois  que  Madame  n'eft  paj 
au  !o:is ,  &  qu'il  faut  que  vous  reveniez  ,  fi  vous 
Youkz  lui  parler. 

M.      M  A  T  H  I  T   U. 

A  la  bonne  heure  ,  je  reviendrai.  Cependant ,  Ma- 
rine ,  dis- lui  que  j'ai  vendu  un  collier  à  ia  perfonne 
qui  doit  époufer  Mademoifclle  fa  fille. 
Marine. 

Jevoudroîs,  Monfieur  Mathieu  ,  que  vous  fufîîez 
ëtran^Ié  par  votre  gorge,  avec  votre  diantre  de  col- 
lier. C'eft  donc  vous  qui  vous  êtes  mêlé  de  cette 
affaire  ',  Ne  devriez-vous  pas  fonger  que  le;  ma- 
riages légitimes  ne  font  point  de  votre  compc'tcnce  ? 
Un  courtier  d'ufure,  comme  vous >  ne  deit  s'intri- 
guer que  d'affaires  de  contrebande  ,  &  kifler  les 
honnêtes  filles  en  repos. 

M.    Mathieu. 

A  Dieu  ne  plaife ,  ma  pauvre  Marine  ,  qu'on  voi* 
Aij 
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jamais  aucun  vrai  mariage  de  ma  façon.  Je  ne  fait 
point  faire  de  marché  à  vie;  c'eft  un  métier  trop, 
périlleux  Une  fille  cft  une  marchandife  qu'on  ne 
fauroit  garai-tir  ;  &  l'on  n'en  a  pas  plutôt  fait  l'em- 
plette ,  qu'on  voudroic  en  être  défait  à  moitié  de 
perte. 

Marine. 

Oui,  mais  ceux  qui  font  des  mariap.es  ne  s'em- 
barrafîent  guère  du  fuccès;  &  quand  ils  ont  reçu 
leur  pot  de  vin ,  &  que  le  poiffon  clt  dans  la  nafle  , 
fauve  qui  peut.  Vous  connoiftez  du  moins  l'homme 
qu'on  lui  deftine  ,  puifque  vous  lui  avez,  vendu  un 
collier  ? 

M.    Mathieu. 

Je  vais  le  lui  livrer  &  en  recevoir  de  l'argent. 

Ma  r  i  n  e. 

Ce  n'eft  pas  là  ce  que  je  demande.  Quel  homme 

eft-ce  i 

M.     Mathieu 

C'eft  un  fort  honnête  homme,  fort  riche,  for* 
vieux  &  fort  goutteux. 

Marine. 
Que  la  pefte  te  crevé  ! 

M.    Mathieu. 
Sa  figure  n'elt  peut-être  pas  des  plus  ragoûtantes; 
mais  ,  comme  vous  favez  ,  entre  l'utile  &  l'agréa- 
ble ,  il  n'y  a  pas  à  balancer. 

Marine. 

Oui ,  pour  des  ladres  comme  vous ,  qui  ne  con- 

noifTent   d'autre  bonheur  que  celui  d'amaiTcr  du 

bien,  &  de  faire   travaille!   leur  argent   à  gros  & 

très-gros  intérêt;  nuis  pour  une  jeune  perfonne  , 
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comme  Léonor ,  qui  cherche  à  palTer  fes  jours  dan* 
le  pia^fir  ,  vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaîr ,  vous 
&  Madame  fa  mere  ,  qu'elle  préfère  l'agréable  à 
l'utile  ;  &  que  moi  ,  de  mon  côté  ,  je  taffe  tout 
mon  poiïîble  pour  rompre  un  mariage  aufiî  bif- 
coinu  que  celui-là. 

M.      M  A  T  H  I  E  V. 

Hclas  !  ma  pauvre  enfant,  romps,  caffe  ,  brîfe 
le  mariage  en  mille  pièces,  je  m'en  foucie  comme 
de  cela.  Je  t'aiderai  même  ,  en  cas  de  befoin  , 
pourvu  que  tu  mefalTes  payer  de  mes  peines  un  peu 
grattement. 

Marine. 

Un  peu  grattement  !  Eh  !  mort  de  ma  vie  ,  n'êtes- 
vous  pas  déjà  attez  gras  ?  Allez,  vous  devriez  mou- 
rir de  honte  d'avoir  une  face  qui  a  pour  le  moins 
deux  aunes  de  tour. 

M.     M  A  t  H  i  E  u. 

Marine  eft  toujours  railleufe.  Mais  je  ne  fonge 
pas  que  mon  homme  m'attend  :  il  veut  donner 
tantôt  une  férénade  à  fa  maîtrette.  Muficicns  & 
filles  de  chambre  ont  volontiers  commerce  cn- 
femble  ;  n'y  en  a-t-il  pas  quelqu'un  de  tes  amis  à 
qui  tu  vouluffes  faire  gagner  cet  argent-là  ? 

MARINE. 

Qu'il  aille    au  diable  avec  la  fc'rénadc.  Je  vaiï 
fonger  à  lui  donner  l'aubade  ,  moi. 
M.    Mathieu. 
Ce  mariage  te  met  de  mauvaife  humeur.  Je  vou- 
drois  bien  refterplus  long-tems  avec  toi,  je  ne  m'y 
ennuie  jamais. 

A  iij 
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Marine. 

Et  moi ,  je  m'y  ennuie  toujours. 

M.    Mathieu. 
Adieu. 


SCENE      II. 

MARINE,    feule. 

JJ  E  prie  le  Ciel  qu'il  te  conduife,  &quc  tu  tepuiffes 
cafTer  le  cou.  Il  n'y  aurok  pas  grand  mal  quand 
tous  ces  maquignons  de  mariages  là  feroient  au 
fond  de  la  rivière  avec  une  bonne  pierre  au  cou. 
Que  je  plains  le  pauvre  Valere  !  il  ne  fait  pas  fon 
malheur.  J'ai  une  lettre  à  lui  rendre  de  la  part  de 
famaîtreffe.  Voici  fon  valet  à  propos. 


SCENE      III. 

SCAPIN,     MARINE. 
S  C  A  P  I  M. 

LboNjour,  ma  charmante. 

Marine. 
Bon  jour ,  mon  adorable. 

SCAPIN. 

Comment  fc  porte  ta  maîtreffe? 
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Marine. 
Mal. 

SC  API  V. 

II  y  a  toujours  quelque  chofe  à  refaire  aux  fi'.Ies. 

M  AFIN  E. 

Et  ton  maître  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Il  fe  porteroit  affez  bien,  s'il  aroit  un  peu  plus 
d'argenï. 

Marine. 

Je  n'ai  jamais  connu  un  Gentilhomme  plus  gueux 
que  celui-là. 

S  C  A  P   I  N. 

Moniîcur  Grifon,  fon  père  ,  eft  bien  riche  ;  mais 
il  eft  bien  ladre. 

Marins. 

Nous  nous  en  appercevons. 

S  C  A  P    I   N. 

Tel  que  tu  me  vois ,  je  fers  mon  maître  fans  gsges 
&  incognito* 

Marine. 

Comment ,  inccpùto  ? 

S   C   A   P   I  N. 

Oui.  Monfîcur  Gtifon  ne  fait  pas  que  fon  fils  a 
l'honneur  d'éne  à  moi  ;  il  ne  me  connoit  pas 
même.  Je  loge  en  vi  le,  &  je  vis  d'emprunt. 

M   A  R   I  N   S. 

Tu  fais  fouvent  mauvaife  chere. 

S  C  A  P  I  N. 

AfTez.  Cela  n'empêche  pas  que   je  ne  nourrifle 

quelquefois  mon  maître ,  quand  il  eft  mal  avec  fon 
pac. 
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Marine. 
Voilà  un  beau  ménage  1 

SCAPIN, 

Hc  J  dis-moi  un  peu. .  .  . 

Marine. 
Je  n'ai  rien  à  te  dire.  Tiens,  rends  cette  Icttre-li 
à  ton  maître. 

SCAPIN. 

Comme  tu  fais  ,  Marine  I  Regarde-moi  un  peu. 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  que  me  veux-  tu  ? 

S  c  A  p  i  N. 
Vous  plairoir-i!  feulement ,  ô  beauté  îéoparde  ! 
me  dire  le  contenu  de  cette  lettre  ? 

Marine. 
Je  n'ai  pas  le  tems. 

S  c  a  p  i  N. 
Tu  me  romps  fi  fouvent  la  tête  de  ton  babil  , 
quand  je  te  prie  de  ne  dire  mot  ! 

Marine. 
J'aime  à  faire  le  contraire  de  ce  qu'on  fouhaïte. 

S  c  A  P  I  N. 
Le  beau  naturel  !  Je  te  prie  donc  de  te  taire  ,  Ma- 
rine ;  c'eft  le  moyen  de  te  faire  parler. 

Marine. 
Je  parlerai ,  s'il  me  plaît. 

S  C  A  P  I  N. 

Et  tant  qu'il  te  plaira. 

Ma  r  :  n  i. 
Et  me  tairai  ,  fi  je  veux. 

S  c  a  p  i  N. 
Dis  fî  tu  peux  ,  mon  enfant  ?  Cela  cft  difficile. 
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Marine. 
Mais  voyez  cet  animal  qui  veut  m'empêcher  de 
parler  1 

S  C    A   P   I   N. 

Je  n'ai  garde. 

Marine. 

Voilà  encore  un  piaifanc  vifage  ,  pour  fermer  la 
bouche  à  une  femme  .' 

S  c  A  P  I  N. 
Fort  bien. 

M   A  R    I   N   E. 

Ni  toi ,  ni  ton  pere  ,  ni  ta  mère,  ni  toute  ta  perte 
de  génération  ne  me  feroient  pas  rabattre  une 
fyllabe. 

S  C  A  P  I  N. 

Qu'elle  eft  agréable  ! 

Marine. 
Quand  on  parle  bien  ,  on  ne  parle  jamais  trop. 

S  c  A  p  i  N. 
Tu  ne  devrois  pas  parler  fouvent. 

Marine. 
Va,  va,  quand  je  ferai  morte  ,  je  me  tairai  afTez. 

Se   \  p  I  N. 
Jamais  tant  que  tu  auras  parlé. 

Marine. 
Tu  voudrois  donc  favoir  le  contenu  de  la  lettre? 

S  c  A   P  I  N. 

Moi  ?  Point  du  tout  ,  je  ne  veux  rien  favoir. 

Marine     6c    S  c  a  p  i  n    enfemble. 

Marine.  S  c  a  p  i  n. 

Oh  !  tu  fauras  pour-        Oh  !  tu  auras  menti; 

tant ,  malgré  que  tu  en    &  il  ne  fera  pas  dit  que 
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aies,  que  ma  maîrrefFe  fe  tu  nie  feras  entendre mal- 
maric  aujourd'hui  avec  gré  moi.  Je  ne  ve>.:X  rien 
un  homme  qu'elle  n'a  ja-  favoiii  lai(Tc-moi  en  re- 
mais vu;  que  fa  mère  a  repos  ;  ^*rde  tes  nou- 
terminé  l'affaire;  qu'elle  vclles  pour  un  autre,  f.e 
prie  Valerc... Que  la  p^fte  diable  pinffe  t'éttangle.  1 
te  creve  !  Adieu.  Adieu. 


SCENE       IV. 

S  C   A  P   I   N  ,  /«,/. 

Jl  ar  ma  foi,.c'eit  une  charmante  chofe  qu'une 
femme  !  Quelle  docilité  d'efprit  !  quelle  complai- 
fance  !  Voilà  une  des  plus  raifonnablcs  que  j  con- 
noifTe.  Mais  y.  m'amufe  ici ,  &  je  dois  aller  piomp- 
tement  porter  cette  lettre  à  mon  maître  ,  car  il  ed 
diablement  amoureux.  Qui  dit  amoureux,  dit  im- 
patient ;  &  qui  dit  impatient ,  fuppofe  un  homme 
qui  a  plutôt  donné  un  coup  de  pied  au  cul  ,  que  le 
bon  jour.  Mais  le  voilà. 
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SCENE     V. 

VALERE,      SCAPIN. 

V  A  L  l  R  B. 


¥t 


bien  !  Scapin  ,  apprends- moi   des  noiiYelle* 
«le  Lconor.  L'as  tu  vue  l  Que  l'a  die  Marine  ? 
Scapin. 
Marine  ?  Rien  du  tout.  C'cft  une  fille  dont  on  ne 
fauroic  tirer  une  parole. 

V  A  L  E  R  E. 

Marine  ne  t'a  rien  dit ,  clic  qui  parle  tant  ? 
Scapin. 

C'cft  juftement  ce  qui  fait  qu'elle  ne  dit  rien: 
mais  tout  ce  que  j'ai  pu  comprendre  de  la  volubilité 
de  fon  di  cours ,  c'clt  qu'il  faut  renoncer  à  Léonor  ; 
&  le  pis  que  j'y  trouve  ,  c'eft  que  nous  n'avons  pas 
un  fou  pour  nous  en  confoler. 

V  A    L  E  R    I. 

Quoi  î  que  dis-tu  ï  Parle,  explique-toi.  Renoncet 
à  Leonor  ? 

Scapin. 
Oui ,  Monfieur. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  Marine  ne  t'a  point  dit  la  caufe  de  fon  refroî- 
difleinent  ? 

Scapin. 
Non  ,  Monfieur. 


ï  i  La  Sérénade  , 


Vaihh. 
Quoi  !  tu  n'as  pu  pénétrer  !•... 

S  c  A  p  ï  M. 

Oh  !  Monficur ,  Marine  eft  une  fille  impénétrable. 

V  A  L  E  R   E. 

Que  je  fuis  malheureux  1 

Scapin. 
Elle  m'a  feulement  donné  une  petite  lettre  qui 
vous  expliquera  peut-être  mieux  la  chofe. 

V  A   L  E  R  E. 

Eh  !  donne  donc  ,  maraud ,  donne  donc. 
(  II  lit.  ) 

m  Si  vous  m'aimez  autanr  que  je  vous  aime  ,  nous 
y>  fomrnes  les  plus  malheureufes  perfonnes  du 
»  monde.  Ma  merc  prétend  me  marier  à  un  homme 
»  que  je  ne  connem  point.  Détournez,  le  malheur 
v>  qui  nous  menace  ;  &  foyez  certain  que  je  choi- 
si fir.ii  plutôt  la  mort ,  que  d'être  jamais  à  d'autre 
3î  qu'à  vous.  » 

Scapin  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Monflcur? 

V  A  L  E  r  ï. 

Que  dis-tu  de  cette  lettre-là? 
i   c  A   p   ï   N. 
Je  dis ,  Moniteur  ,  que  ce  n'eft  pas-là  une  lettre 
de  change. 

Scapin. 

Et  je  me  laiflcrai  enlever  Léonor  ?  Non  ,  non, 
Scafjin  ,  à  quelque  prix  que  ce  foie,  il  faut  em« 
pêcher. .  . 

ScAriN. 
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S  C  A  P    I   N. 

Monficur  ,  le  Ciel  m'a  donné  des  talens  merveil- 
leux pour  faire  des  mariages  ;  &  Je  puis  dire  ,  fans 
vanité  ,  qu'il  n'y  a  guère  de  jour  qu'il  ne  m'en  paffe 
quelqu'un  par  les  mains,  t'en  ai  même  ébauché 
plus  de  mille  en  ma  vie  qui  n'ont  jamais  été  ache- 
vés; mais  j'aime  trop  la  propagation  de  l'efpece  , 
pour  avoir  le  courage  d'en  rompre  aucun. 
Value. 

Que  tu  fais  mal- à-propos  le  mauvais  pkifant  ! 
Il  faut  .  .  . 


SCENE     VI. 

M.  GRIFON,  M.  MATHIEU  ,  VALERE  ,  SCAPIN. 

S  c  A  p  1  n  ,  bas. 

JL  a ix  !  voici  votre  perc.  Le  vilain  ufurier  qui  nouj 
vendit  fi  cher  l'argent  l'année  paffée  ,  eft  avec  lui. 
V  a  L  E  r  ï  ,  bas. 
Vient-il  lui  demander  ce  que  je  lui  dois? 

S  c  a  p  1  n  ,  bas. 
Il  feroit  mal  adrefle.  Ecoutons. 
(  Valere&  Scapinfe  retirent  au  fond  dit  Théâtre.  ) 
M.     GrifoN,    à    M.  Mathieu. 
Je  vous  donnai  ,   il  y  a  huit  jours,  un   fac  de 
mille  francs  à  faire  valoir,  dont  j'ai  votre  billet, 
Monfïeur  Mathieu. 

Tomt  X.  B 
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M.    Mathieu. 
Cela  eft  vrai  ,  Monfietir  Grifon. 

S  c  a  p  i  N  ,  bas  à  Valere* 
Lcbon-hommc  négocie  avec  les  ufuiïers  aufîî-bien 
que  nous  ;   mais  ce  n'eft  pas  de  la  même  manière. 
M.    Grifo  n. 
Nous  fommes  convenus  à  trois  mille  huit  cents 
livres  ;   ce   font  encore   deux  cents  louis  qu'il  faut 
vous  donner  pour  le  collier ,    Monfieur  Mathieu. 
M.     M  a  t  h  i  r,  u. 
Oui  !   Monfieur  Grifon. 

S  c  a  p  i  n  ,  bas  à  Valere. 
Cela  nous  accommoderoit  bien. 

V  a  l  E  r  e  ,    bas. 
Paix!   tais- toi. 

M.     Grifon. 

Paffcztan'ôt  chez  moi ,  ou  envoyez-y  quelqu'un 

de  votre  part  ,  avec  un  billet  de  votre  main  ,  cela 

fufîua  :  c'eft  de  l'aigcnt  comptant,  M.  Mathieu. 

M.    Mathieu. 

Je  n'en  fuis  point  en  peine  ,  &  je  vous  laiffe  le 

collier  ,   Monfieur  Grifon. 

S  c  a  P  I  N  ,    à  part. 
Un  collier  de  trois  mille  huit  cents  livres  J    Le 
friand  morceau  ! 

(  M.   Mathieu  fort.  ) 
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SCENE     VII. 

M.    GRIFON,  VALERE,    S  C  A  P  I  H. 

M.     Gripon. 

x^H  !   vous  voilà,  mon  fils.  Oue  faites-vous- là  ? 
Y  a-c-il  long-tems  que  vous  y  êtes  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  fais  que  d'arriver. 

M.     G  r  1  f  o  n  ,    montrant  Sa[in. 
Qui  cft  cet  homme  là  ? 

V  A  l  e  R  E. 
C'eft  ,    mon  père.  . . 

M.     G  R  I  F  O  K. 

Quoi?    C'eft.  .  . 

V  A  L  E  R  E. 

Un  Mufîcien  de  l'Opc'ra. 

M.      G  R  I  F    O  V. 

Mauvaife  connoiflance  ,  qu'un  Mufîcien  de 
l'Opéra  !  Ils  mènent  les  gens  au  cabaret  ,  &  il 
faut  toujours  payer  pour  eux. 

S  c  a  P  I  N ,   bas  à  Valece. 
De  quoi  diantre  vous   avifex-vous  de  me  faire 
Mufîcien  i    J'aimerois    mieux   être    toute   autre 
choie. 

V  a  L  E  R  e  ,   bas   à  Scapin. 
Tais-toi. 

M.     GRIFON. 

Oh  !  çà ,  mon  fils ,  j'ai  une  nouvelle  à  vous  ap- 
Bij 
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prendre  ;    la  préfence  du  Muiicien  ne  gâtera  rien  , 
peut-être  pourra-t-il  nous  être  utile. 

S  c  a  p  i  N ,   bas  à  y. -.1ère. 
Votre  imagination  m'a  fait  Muficien  par  hafard; 
vous  verrez,  qu'il  faudra  que  je  le  devienne  par  nc- 
ceflîté. 

M.    G  R  i  F  o  N. 

Je  vais  me  marier. 

Vâlere, 
Vous  marier  ,    vous  ,    mon  père  ? 

M.    Griïon. 
Moi-même  ,  en  propre  perfonne. 
Scapin,    à   part. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  celui-là. 
M.     G  R  i  F  o  N. 
Que  dit  Monfieur  le  Muficien  ? 
Scapin. 
Je  ne  puisque  vaut  louer,  Monfieur  ,  de  former 
une  entreprife  fi  hardie.  Vous  avez  eu  le  bonheur 
d'enterrer  une  première  femme  ,    vous  hafardez, 
d'en  prendre  une  feconde  ;  le  péril  ne  vous  rebute 
point:   cela  eft  fier,  cela  eft  grand  ,  cela  clt  hé- 
roïque ;    &  ,  pour    ma    part ,     je  n'ai   garde    de 
manquer  d'applaudir  à  une  réfolution  auffi  géné- 
reufe  que  la  vôtre. 

M.     G  R  i  f  o  N. 
Voilà  un  joli  garçon. 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  que  j'en  ai  dit  ,  mon  perc  ,  n'eft  que  par  l'in  « 
térêt  que  je  prends  à  votre  fanté. 
M.     G  R  i  F  o  N. 
Ne  t'en  mets  point  en  peine,  ce  l'ont  mes  affiires. 
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Se  a  p  1  n,   à.  Kaltre. 
Oui  j  Monfîeur  ,   que   Monfîeur  votre  pere  vous 
donne  reniement  une  belle-mcre  bien  faite  ,  belle  , 
jeune  ,    &  laiffez-le  faire  ;   vous  ferez  ravi  qu'il  fe 
foit  remarie  ,   fur  ma  parole. 

M.      G  R  I   F   O  N. 

Oh  .'  je  fuis  fur  qu'il  en  fera  contenr.  C'eft  une 
fille  à  qui  il  ne  manque  rien.  Ce  que  je  voadrois  de 
vous  maintenant ,  Monfîeur  de  l'Opéra  ,  ce  feroit 
que  vous  m'aidafîkz  à  donner  une  petite  férénade 
à  ma  maîtreiTe. 

S  C   A  P   I  S'. 

Une  férénade  ,    dire-'eus  ?    Vous  ne  pourex 
m'eux  vous  adrcfTer  qu'à  moi.    Mufique  lta'icnne  , 
Françoife  ,  je  fuis  un  homme  à  deux  mains. 
M.    G  r  1  F  o  N. 
Tcutde  bon  ? 

S  c  a  p  1  N. 
Demandez  à  Monfîeur  votre  fils.    Je  fais  le  pre- 
mier homme  du  monde  pour  les  férénades;  il  m'en 
doit  encore  deux  ou  trois. 

V  A  L  E  R  E. 

Oui  ,   mon  pere. 

S  C  A  P   I  N. 

Ce  n'eft  pas  pour   me   vanter  ;  mais  en  cas  de 
Chanteurs,  Symphon.iftes,  Vio'iftes,  Théorbiftes, 
Clav.ciniftcs  ,    Opc'ra  ,    Operateurs  ,  Opératrices  7 
Madcloniftes  ,  Catiniftes ,   Mareotiftes,  fi  c'.ifFciiss 
qu'elles  foient ,  j'ai  tout  cela  dans  ma  manche. 
M.     G  r  1  F  o  M. 
Je  voudrois  une  férénade  à  bon  marché. 
Biij 
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S  C  A  P  I  N. 

Je  ménagerai  votre  bonne  ,  ne  vous  mettes 
pas  en  peine.  îi  ne  nous  faudra  que  trente-fîx  vio- 
lons ,  vinjrt  haut-bois ,  douze  baffes ,  fix  trom- 
pettes ,  vingt-quatre  tambours  ,  cinq  orgues  ,  & 
un  flageolet. 

M.     G  R  I  F  ON. 

Et  fi  donc!  voilà  pour  donner  une  férénade  X 
tout  un  royaume. 

»  S  C  A  P  I  N. 

Pour  les  voix  ,  nous  prendrons  feulement  douze 

baffes  ,  huit  concoidans  ,   fi  baffe -tailles  ,  autant  de 

quintes,  quatre  hautc-contrcs ,  huit  fauffctss    & 

douze  deffus  ,  moitié  entiers  &  moitié  hongres. 

M.     G  R  i  F  o  N. 

Vous  nommez-là  de  quoi  faire  un  régiment  de 
mufique. 

S  c  A  P  I  N. 

Il  ne  faut  pas  moins  de  voix  pour  accompagner 
tous  les  inftrumens.  Laiflez  nous  faire.  Je  veux 
qu'il  y  ait  dans  cette  mufique-là  une  efpcce  de  petit 
charivari ,  qui  conviendra  merveilleufemcnt  bien 
au  fujet.  Nous  allons  ,  Monfîeur  votre  fils  & 
moi ,  donner  maintenant  les  ordres  pour. . . 
M.     G  R  i  F  o  N. 

Attendez.  On  doit  m'amener  ma  maîtreffe  ;  je 
fuis  bien  aife  que  vous  la  voyiez  ,  &  que  vous  m'en 
difiez  votre  fentiment  l'un  &  l'autre. 

S  C  A  P  I  N. 

Prenez-là  belle  &  jeune  ,   au  moins ,   fur-tout 
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d'humeur  complaifante;   tous  vos  amis  vous  corv- 
feilleront  la  même  chofe. 

V  a  L  E  R  e  ,   bas  ,  à  part. 
Allons-nous-en  ;   je  me  meurs  d'inquiétude. 


SCENE      VIII. 

M.  GRTFON,  V  A  L  E  R  E  ,  SCAiMN, 
-MADAME  ARGANTE, LÉONOR, 
MARIN  E. 

M.      GRIFON. 


N, 


1 E  vous  avois-je  pas  bien  dit  qu'on  devoit  l'ame- 
ner r  Voilà  la  mère  &  la  fille  de  chambre. 
VAlERE.idJ   À   Scapin. 
Que  vois-je  ,    Scapin  ?  C'ell  Léonor. 

Scapin,  à  part. 
Autre  incident. 

Madame    Arcanii. 
Allons,  ma  fille,   approchez,   &  faluezlemari 
que   je  vous   ai   deftiné.    (  Elle  entend  parler  de 
M.  Grifon.    ) 

Léon  or,  croyant  que  c'efb  Valere. 
Quoi  !    Madame  ,    voilà  la  perfonne  ] .  .  . 

Madame  A  r  g  a  n  te. 
Qu'avez-vous  donc ,   Mademoifelle  ?  ctt-ce  que 
Monlîcur  ne  vous  plaît  pas  ? 

LÉONOR. 

Je  ne  dis  pas  cela ,    Madame  ,  Se  je  n'aurai  ja- 
mais d'autres  volontés  que  les  vôtres. 
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V  a  L  e  r  F.  ,  bas   à  Scapin. 
Scapin  ,   clic  obéit  à  fa  mère  ,   je  luis  perdu. 

M  a  r  i  n  e  ,  à  part. 
Il  y  a  de  l'erreur  de  calcul. 

Madame    Argjnte. 
Je  fuis   ravie,  ma  fille  ,   de  vous  voit  des  fentj- 
mens  raifonn^bles ,    &  j'ai  toujours  bien  ju^é  que 
vous  ne  voudriez  pas  me  defobéir. 
L  é  o  n  o  R. 
Vous  ddfobéir  !  moi  ?  J'aimerois  mieux  mourir, 
que  de  faire  quelque  chofe  qui  vous  dip  ût. 
M      Gjifon,   «  Sùtpin. 
Voilà  une  fiilebicn  née  ,   n'eft-il  pas  vrai  ? 

Scapin,  à  part. 
Il  y  a  ici  du  qui  pro  quo  ,    fur  ma  parole. 

LÉ    O   N   O  R. 

Tout  ce  que  j'ai  à  me  reprocher,  Madame,  c'cfl 
que  mon  obéuTancc  ait  fi  reu  de  méiite  en  cette 
occafion  ,  &  les  chofes  font  dans  un  étal  à  me  per- 
mettre d'avouer,  fans  honte,  que  votre  choix 
&  mon  inclination  ont  un  parfait  rapport  énfemblej 
M.     G  R  I  F  O   N  ,    à  p  irt. 

Comme  elle  m'aime  déjà  !  Cela  n'eft  pas  croyable. 

L  é  o  n  o  R. 

Mais  j'ai    lieu  d<  m<    plaindre.   Eft-ce   à  mot  de 

parler  comme  j.  fajs  .    quand  vous  cecs  fi  peu  fen- 

fiblc ,  Valcre  ,  aux  bontés  que  ma  mçre  a  pout  nous? 

Mad  ime    A  rg  a  n  t  e. 

Comment  donc  Valcre  f    A  qui  en  avex-vous  ? 

M.       G  R    f  F   O   N. 

Qu'cft-ce  que  cela  lignifie  ? 
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S  c  a  p  i  N  ,  à  part. 
Nous  approchons  du  dénouement. 

Madame    A  r  g  a  n  t  ï. 
Que  voulez-vous  dire  avec  votre  Valcre  ? 

L  Éo  n  o  R. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit,    Madame,  que  vous 
aviez  conclu  mon  mariage? 

Madame     A  r  g  a  n  t  e. 
Qu'a  de  commun  Valere   avec  votre  mariage  ? 
C'eft  à  Monfîeur  Grifon  ,  que  voilà  ,  que  je  vous 
marie. 

M      GftlïON,  aï éonor. 

Oui  ,  mignonne ,  c\ft  moi  qui  aurai  l'honneur 
de... 

L  i  O  N  0  R. 

Vous  ,  Monfîeur? 

Madame    ARGahte. 
Je  voudrois  bien ,  pour  voir  ,  que  vous  ne  le 
trouvafïiez  pas  bon  ! 

M.    G  R  i  r  o  v. 
Monfîeur  mon  fils,   par  quelle  aventure  eft-il 
mention  de  vous  dans  tout  ceci  r 
Valere. 
Par  une  aventure  fort  naturelle  ,   mon  père. 

M.     G  R  I  F  o  N. 

Comment  une  aventure  fo.t  naturelle  ? 
Marine. 

Oui,  Monfîeur.  Maàemoifellc  eft  fille  ,  Monfîeur 
eft  garçon  ;  elle  eft  aimable ,  il  cfl  joli  homme  ;  ils 
ont  fait  connoiffince  ,  ils  s'aiment  ,  ils  font  dans 
le  goût  de  s'épouftr  :  y-a-t-il  rien  là  que  de  for* 
naturel?. 
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S  c  a  p  r  n. 

Il  n'eft  point  qucflion  de  la  nature  là-dedans  ; 
c'eft  la  raifon  &  l'intdiêt  qui  for.r  aujourd'hui  les 
mariages.  Monficurctt  le  père,  Madame  eft  lamere; 
la  raifon  eft  de  leur  côté  ,  la  nature  cft  une  fette  , 
&  vous  au/fi ,  m'amie. 

Madame    Ajcanii. 
Il  a  raifon. 

L  É   O  N  O  R. 

Quoi.'  à  l'âge  que  j'ai  ,  ma  mère  ,  vous  vou- 
driez, me  f. lire  époufer  un  homme  comme  Monfieur? 
Vous  n'y  fongez  pas. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !     à  l'âge  que   vous  avez  ,    mon    perc  , 
vous  voudriez  vous  marier  à  une  fille  comme  Ma- 
demoifellc  ?  Je  crois  que  vous  rêvez. 
L  É  o  n  o  R. 

En  vérité,  mamere,  vous  êtes  trop  rai  font- able 
pour  exiger  de  moi  une  chofe  auffi  éloignée  du 
bon  fens. 

V  A  L  E  R  I. 

Sérieufement  parlant,  mon  pere ,  vous  n'êtes 
point  d'âge  encore  à  radoter. 

Madame     A  R  g  a  n  t  e. 

Ouais!  Et  où  fommes-nous  donc?  Allons,  petite 
ridicule  ,  qu'on  donne  tout-à-l'heure  la  main  a 
Mor.fitur. 

V  A    L  E   R   E. 

Non  pas,    Madame,  s'il  vous  plaît. 

M.      G  R   I   F  O  N. 

Qu'cft-cc  à  dire  ? 
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V  A  L  I  R   E. 

Avec  votre  permhïion  ,  mon  pcre  ,  cela  ne  fera 
pas  ,  je  vous  allure. 

ML     G  R   I  F  o  K. 

Cela  ne  fera  pat  ?  Que  dites-vous  à  cela  ,  Mon- 
ficur  le  MuGcien  ? 

S  c  A  P    IN. 

Vous  avez-Ià  un  grand  garçon  bien  mal  moriginf  , 
Monfîeur. 

M.      G  R  I  F  O  N, 

Pendard  I 

V  A   L   E   R   E 

Que  diroit-on  dans  le  monde  ,  G  en  ma  rvcfer.ee 
je  vous   lailfois  faire  une  action  r.i.fii  extravagante 

que  celle-là  ? 

M.     G  R  r  F  o  M. 

Quoi  donc  ,  extravagante  r  Comment  donc  ?  A 
ton  père,  malheureux  1 

Marine. 
A  votre  pcre  ! 

S  C   A   P  I   N. 

A  votre  propre  pcre  ! 

V  A  t  E   R   S. 

Quand  il  feroit  mon  père  c:nr  fois  plus  qu'il  n© 
l'cft  encore  ,    je  ne  feuff  ir?i  joint  que  l'amour  lui 
faffe  tourner  la  cervelle  jufqu'à  ce  po:nt-là. 
M.     G  R  1  F  o  N. 
Mais  quelle   Comédie   jouor.ç-nous  donc  ici  >    Je 
vous  demande  pardon  pour  mon  fils  ,    Madame. 
Madame     A.  R  gant  e. 
Cela  n'eft  rien.  J'ai  bien  d^s  exeufes  à  vous  faire 
pour  ma  fille  ,  Monfîeur. 
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Marine. 
Voilà  des  enfans  bien  obftinds.  Mais  auflî  pour- 
quoi vous  expofer  à   vous  maiier,   fans   favoit  fî 
Monficut  votre  fils  le  voudra  bien  i 
M.     G  R  i  f  o  N. 
S'il  le  voudra  bien? 

S   C  A  P  I  N. 

Monficnr ,  avec  trois  ou  quatre  cents  piftolcs  ,  ne 
pourrions- nous  point  le  mettre  à  la  raifon  i 

M.     G  R  I  F   O  N. 

Je  l'y  mettrai  bien  fans  cela. 

M.idame    A  R  G  a  n  t  b. 
Et  moi  ,    je  vous  reponds  de  cette  petite  imper- 
tinentelà;    elle  vous  epoufera  ,    ou  je  la  mettrai 
dans  un  lieu  d'où  elle  ne  fortira  de  long-tcms. 
L  t  o  n  o  R. 
J'y  demeurerai  plutôt  toute  ma  vie  ,   que  d'é- 
poufer  un  homme  que  je  n'aime  point. 


SCENE     IX. 

Madame    ARGANTE  ,  M.    GRIFON ,    VALERE  , 
SCAPIN. 

M.    G  R  I  F  o  K. 

JC lie  s'en  va,  Madame. 

Madame    Argante. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  je  faurai  la  réduire; 
elle  fera  votre  femme  aujourd'hui ,  ou  vous  mour- 
rez de  more  iubuc. 

SCENE  X. 
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SCENE       X, 

M.   GRIFON,  VALERE,  SCAPIN. 


JLi/î  mort  fubite  !  Voilà  à  quoi  vous  m'expofcz  , 
Monfieur  le  coquin!  LaiflVmoi  faire  ,  je  veux  l'é- 
po.. ùr  à  ta  barbe  ;  je  m'en  vais  dépenfci  tout  mon 
bien  pour  m'en  faire  aimer  ;  je  lui  donnerai  des 
prcfens,  desb::oux,  des  rnaifons ,  des  contra  s  , 
d.s  cadeaux  ,  d:s  ferlins  ,  des  lérénades  ,  des  feré- 
nades  ,  Monfieur  le  Mufîden  ;  &  je  lui  ferai  des 
enfans  ,   pour   te  faire  enrager. 

S  c  a  p  i  N  ,    à  part. 
Oh  !  pour  celui-là  ,  on  vous  en  défie. 


SCENE      XI, 

VALERE,     SCAPIN. 
VilUI. 


N. 


on  ,   Scapin  ,  il  n'y  a  point  d'extrémité  eu  je 
ne  me  por:c  pour  empêcher  ce  matiage-là. 

SCAPIN. 

Doucement  ,    Monfieur ,     nous  abaifTerons  fes 
fumées  d'amour.   Il  ne  la   tient  pas  encore.  J'aî 
pris  le  foin  d'une  fc'iénade  ;  il  vient  de  négocier  un 
Tomt  I»  C 
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certain  collier  ;  laiflez-moi  faire.  Mais   le  diabl» 
«il  que  nous  n'avons  point  d'argent. 

V  A  L  E  R    I. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin  ,  cherche  ,  imagine  , 
invente  des  moyens  pour  en  trouver  > engage  tout, 
vends  tout  ,  donne  tout. 

Scapin. 

Hé  ,  que    diable  engager ,  que  vendre  ?    Pour 

tout  meuble  &  immeuble  ,   vous  n'avez  que  votre 

habit  &  le  mien;    encore  le  Tailleur  n'cft-ilpas 

payé. 

Vaiiri. 

Quoi  1  tu  ne  peux  trouver.  . . 

Scapin. 
Depuis  que  je  travaille  pour  vous  ,    les  reflorts  de 
mon  efprit  emprunteur  font  diablement  ufés.  . . 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  quoi  !  . .  . 

S  C  A  P   IN. 

Laiflez-moi  un  peu  rêver  tout  feul.  J'ai  ma  féré- 
nade  en  tête;  fi  je  pouvois  avoir  feulement  de  quoi 
payer  les  Muficiens  dont  je  me  veux  fervir 

V  A  L  E  R  E. 

A  quoi  bon  r 

Scapin. 
J'ai  befoin  de  me  recueillir,  vous  dis-jc  ;  laiflTez- 
jnoi  en  repos  ,  &  allez  fortifier  Léonor  dans  le  def- 
fein  de  ne  point  époufer  votre  petc. 
V  A  L  E  R  E  ,    à  part. 
Il  faut  vouloir  tout  es  qu'il  veut ,  j'ai  befoin  de 
lui. 
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SCENE      XII. 

$    C    A    P    I    N  ,  feuL 

V<E  n'eft  pas  une  petite  affaire,  pour  un  valet 
d'honneur  ,  d'avoir  à  foutenir  les  intérêts  d'un 
maître  qui  n'a  point  d'argent.  On  s'accoquine  à 
fervir  ces  gredins-là  ,  je  ne  fais  pourquoi  ;  ils  ne 
paient  point  de  gages  ,  ils  querellent ,  ils  roffent 
quelquefois  ;  on  a  plus  d'efprit  qu'eux  ;  on  les 
fait  vivre  ;  il  faut  avoir  la  peine  d'inventer  mille 
fourberies  ,  dont  ils  ne  font  tout  au  plus  que  de 
moitié  i  &  avec  tout  cela  nous  fouîmes  les  valets , 
&  ils  font  les  maîtres.  Cela  n'eft  pas  jufte.  Je  pré- 
tends ,  à  l'avenir  ,  travailler  pour  mon  compte  ; 
ceci  fini,  je  veux  devenir  maître  i  mon  tour. 


SCENE     XIII. 

CHAMPAGNE,     S  C  A  P  I  N. 

S   C  A  P  I  N. 


Ma, 


s  que  vo's-je* 

Champagne. 
Hé  !  c'eft  toi ,  mon  pauvre  Scapin  ! 

S  c  a  p  1  N. 
Le  beau  Champagne  en  ce  pays-ci  i 

Cij 
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Champagne. 
Il  y  a  fîx  mois  que  je  fuis  revenu  ,  mais  je  ne  me 
montre  que  depuis  quinz.e  jours. 
S  c  A  P   IN. 
Pourquoi   donc  ? 

Champagne. 

Par  une  efpcce  de  fcrupule.  Une  lettre  de  cache» 

du  Chârelet  m'avoit  défendu  de  paroître  à  la  ville, 

clic   me   prefciivoit  un   tems   pour   voyager  :  mes 

voyages  font  finis ,  je  repatois  fur  nouveaux  fiais. 

S  c  A  P  I  N. 

Et  que  fais-tu  à  préfent  r  Je  t'ai  vu  autrefois  le 
plus    adroic    gtifon,  &  ,  foit  dit   entre   nous,  le 
plus  haidi  coquin  qu'il  y  eût  en  France. 
Champagne. 
J'ai  quitté  tout  cela  ,  mon  ami.  La  Juftice  aujour- 
d'hui a  l'cfprit  lî  mal  tourné  ;  il  n'y  a  plus  rien  à 
faire  dans  le  commerce  :  clic   prend  toujours   les 
chofes  du  mauvais  côté.  J'ai  renonce  aux  vanités 
du  monde ,  &  je  me  fuis  jeté  dans  la  réforme. 
S  c  a  P  i  N. 
Toi ,  dans  la  réforme  ? 

Champagne. 
Oui ,  mon  enfant.  11  faut  faire  une  fin.  Je  me  fuis 
retiré  ,  je  prête  fur  gages. 

S  c  A  P  I  N. 

La  retraite  cft  méritoire. 

Champagne. 

Ma  foi  !  il  n'y  a  plus  que  ce  méticr-Ià  pour  faire 
quelque  chofe  ;  il  n'y  a  rien  de  tel  ,  quand  on  a  de 
l'argent,  que  d'en  aider  des  particuliers  dans  leurs 
néccfiïcés  prenantes. 
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S  C   A    PIN. 

Voilà  un  motif  fore  charitable  ! 

Cham  pagne. 

Je  me  fuis  affocié  avec  un  fort  honnête  homme, 

qui  cft  ,   je  penfe  ,  lui ,  affocié  avec  un   autre  fort 

honnête  homme,  chez  qui  il  m'envoie  prendra 

deux  mille  huit  cents  livres. 

S  c  a  p  1  N  ,  à  p.trt. 
Deux  mille  huit  cents  livres  !  Serions-nous  afier. 
heureux!....  Cela  feroit  admirable.  (  Haut.  )  Tu  es 
aflocié  avec  MonfTeur  Mathieu? 

Champagne. 
Avec  Monfieur  Mathieu  :  mais  je  fuis  un  peu  fu- 
balterne ,  à  la  vérité.  Nous  demeurons  enfemblc  , 
il  me  loge  fort  haut ,  me  meuble  modeftement  , 
m'habiile  chaudement  pour  l'été,  fraîchement 
pour  l'hiver,  me  nourrit  fobrement,  ne  me  donne 
point  de  gages;  mais  ce  que  je  prends ,  c'eft  pour 
moi. 

S  c  a  p  1  N. 

Voilà  une  bonne  condition  !  Et,  dis-moi  ,  tt-tu 

toujours  auffi  ivrogne  qu'avant  ta  lettre  de  cachet  ? 

Champagne. 

Je  bois  beaucoup  de  vin,  mais  je  ne  l'aime  pas. 

S  c  A  p  1  N. 
Tu  vas  donc  recevoir  deux  mille  huit  cents  livres? 

Champagne. 
Deux  mille  huit  cents  livres. 
S  c  a  p  1  N. 
Chez  MonGeur  Grifon  ? 

Champagne. 
C'eft  le  nom  de  notre  affocié.  Qui  te  l'a  dit  ? 
Ciij 
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S  C  A  P  I  N. 

Pour  le  furplus  d'un  collier  que  Monficur  Mathieu 
lui  a  vendu  ? 

Champagnf. 
Je  l'ai  ouï  dire  ainfi. 

S  c  a  p  I  N. 
Et  tu  aï  un  billet  de   Moniteur  Mathieu ,  pour 
marque  que  tu  ne  viens  pas  à  faux  ? 
Champagne. 
Cela  eft  comme  tu  le  dis.  Voilà  le  billet.  Hé  !  d'où, 
diantre  fais-tu  tout  cela  ? 

S  c  a  P  I  N. 
Je  fuis  l'affoejé  du  fils  de  Monfieur  Grifon .  moi. 

Champagne. 
Quoi  !  tu  te  mêles  auffi  ?... 

S  c  A  P  I   N. 

Nous  ne  femmes  affocic's  que  p.our  emprunter, 
nous  autres.  Le  connois-tu  ,  Monficur  Grifon  ? 

CHA   M  PAGNE. 

Non. 

S  C  A  P  I  N. 

Te  connoît-il  ? 

Champagne. 

Je  ne  crois  pas. 

S  c  a  p  i  N  ,  a  part. 
Tant  mieux.  (Hxut.  1  Monficur  G:ifon  n'e^t  pas 
au  logis ,  &  ,  en  attendant  qu'il  vienne ,  nous  pou- 
vons aller  renouvcller  connoiffanec  au  cabaret. 
Champagne. 
De  tout  mon  cœur  :  je  ne  tefufc  point  des  partict 
d'honneur. 
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S  C    A   P  I  N. 

Morbïeo  !  j'enrage.  Voilà  un  homme  à  qui  j'ai 
affaire ,  mais  ce  ne  fera  que  pour  un  moment  Va- 
Vattendre  ,  ici  près  ,  aux  barreaux  verds  ,  <5c 
faire  tirer  bouteille. 


SCENE     XIV. 

Se  à  P  I N ,  fttU. 

V  oïl  a  un  fripon  que  je  friponnenï,   fur  ma  pa- 
role ,  ù"  je  puis  feulement  attraper  le  billet. 


SCENE       XV. 

M.     G  R  I  F  O  S  ,   M  A  R  I  N  E  ,   S  C  A  P  I  N. 

Marine,     à  M.  Grifon. 

JJ  E  vous  dis  ,  Monfieur  ,  que  vous  aurez  plus  de 
peine  que  vous  ne  penfez  à  rc'duire  cet  clprit-là. 
S  c  A  P  I   N. 
Ah!  Monfîeur,  je  vou^  cherchois  rour  vous  dire 
que  dans  peu  votre  ferénade  fera  en  état. 
M.     Grifon. 
Bon  !  Voilà  ma  maifon  ,   &  voilà  celle  de  m 
maîtrefle. 
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Scapin  ,i  part. 
Tant  mieux  ;  cela  eft  fort  commode  pour  mon 
defTein. 


SCENE     XVI, 

M.     GR  IFON,   MARIN  E. 
M.      G  R  I  F  O  N. 


T. 


U  dis  donc  ,   Marine  ,   que  tu  viens  de  la  part 
de  Léonor  ? 

Marine. 

Oui ,   Monfieur  ,  pour  vous  faire  des  exeufes  de 
ce  qui  s'eft  pafTé  à  votre  entrevue. 
M.     G  R  i  F  o  N. 
Elle  revient  à  elle,  j'en  fuis  bien  aife. 

MARINE. 

Elle  eft  au  défefpoir  de  n'avoir  pu  fc  contraindre 
devant  Mïdame  fa  mère;  mais  elle  dit  qu'elle  voui 
hait  trop  pour  fe  faire  la  moindre  violence. 
M.     G  R  i  F  o  N. 
Voilà  un  fort  fot  compliment.   Je  n'ai  que  faire 
de  ces  excufes-là. 

Marine. 

Elle  fait  trop  bien  vivre  pour  manquer  à  la  civilité. 
Elle  m'a  auiTî  ch'.r^ée  de  vous  prier  de  ne  point 
prefler  Madame  fa  mere  fur  votre  mariage  ,  &  de 
1  ui  donner  d  u  tems  pour  s'accoutumer  à  une  figure 
auffi  extraordinaire  que  la  vôtre. 


Comédie.  $  $ 

M.     G  R  I  F  O  N. 

Vous  êtes  une  impertinente,  m'amie  ,  &  je  ne 
lis  .  .  . 

M  A  R  I  N  I. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Monfîeur ,  je  vous 
efpcdc  trop  pour  vous  rien  dire  ,  de  mon  chef, 
ui  vous  deptaife.  Ce  font  les  fentimens  de  ma 
laîtrcfle  que  je  vous  explique  le  plus  clairement  ôc 
:  plus  fuccinctimcnt  qu  il  m'elt  poifible. 

M.      G  R    î  F   O   N. 

Je  ne  veux  point  fa  voir   fes    fentimens  ,    tant 
«'elle  en  aura  d'auilî  ridicules. 
Marine. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle  ne  change  ;  &  , 
pielque  averfion  qu'elle  ait  pour  vous,  elle  ne  bif- 
fera pas  de  vous  c'poufcr  fi  elle  m'-en  veut  croire, 
/ous  n'avez  que  votre  âge ,  votre  air  &  votre  vi- 
age  contre  vous  :  dans  le  fond  .  je  ga?,crois  que 
rous  avez  les  meilleures  manières  du  monde. 
M.     G  Ri  F  o  N  ,    à  part. 

Voilà  une  infolentc  qui ,   à  mon  nez  ,  me  vient 

ianter  pouillc  ! 

Marine. 

CMt  votre  phyfîonomie  lugubre  qui  Pâ  d'abord 

effarouchée  :  elle  en  reviendra  peut  êerc  ,    &  ^us 

aimeta  à  la  folie;   que  f3it-on?    Vous  ne  fe-rz  pas 

le  premier  magot  qui  auroit  c'puifc  une  jolie  fille. 

M.     G  r  î  F  o  n  .  à  p<trt. 

Makrc  tout  ce  qu'elle  medir,  j:  ne  veux  point 
me  fâcher,  ellt  peut  me  rendre  fervice.  (  Haut.  ) 
Tu  me  parois  d'agréable  humeur  i 
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Marins. 
Je  fuis  aflcx  franche  ,   comme  vous  voyez. 

M.     G  R  I  F  o  N. 

C'cft  ce  qu'il   me  fcmblc.  Je  veux  être  de  te 

amis,   &  ,  fi  le  mariage  fe  fait ,  ne  te  mets  pas  e: 

peine.    Dis-moi    un  peu  ,    en  confidence  ,   quel! 

forte  de  caractère   eit-ce  que  Léonor  ,    &  que  fau 

droit-il  que  je  fiffe  pour  lui  plaire  ? 

M  A  r  r  N  i. 

Vous   n'avez  qu'à  mourir  ,    Monfieur  ;  c'cft  I 

plus  grand  plaifir  que  vous  lui  pujffiex  faire. 

M.       G   K   I  F  O   N. 

Ce  n'eft  pns  là  ce  que  je  te  demande.  De  quell 
humeur  eft-elle  ? 

Marins. 

Ah  !  de  l'humeur  du  monde  la  plus  douce.   J^ 
ne  lui  connois  qu'un  petit  défaut. 

«       i      a-.,        M*      GR    I  F   O  N. 

Quel  eft-il  ? 

M  a  R  r  N  E. 
C'eft ,  Monfieur  ,  que ,  quand  elle  s'eft  rr 
quelque  chofe  entête,  &  qu'on  s'avife  de  la  conJ 
tiedire  ,  clic  crie  ,  elle  perte  ,  elle  jure  ,  elle  bat  ,j 
elle  mort  ,  elle  égtatigne,  elle  cftropie  même  en 
cas  de  befoin  ;  mais  dans  le  fond  ,  c'cft  une  bonne 
enfant. 

M.     G  R  I  F  o  N. 

Voilà  une  humeur  bien  douce  vraiment  J  &  avci 

cela  n'a-t-clle  point  quelque  paffion  dominante  i 

Marine. 

Non,  Monfieur,  rien  ne  la  domine.  Elle  a  d( 

goût  pour  toutes  les  belles  manières  ;  elle  vend 


II 
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iOur  jouer  ,  tout  ce  qu'elle  a;  clic  met  fes  nippes 
n  gage  pour  aller  à  l'Opéra  &  à  la  Comédie  , 
5c  court  le  bal  fepe  fois  la  femaine  feulement; 
lie  feffe  fon  vin  de  Champagne  à  merveille  ,  & 
ut  la  fin  du  repas  elle  devient  fort  tendre. 
M.     G  R  1  F  o  N. 

Tu  crois  donc  qu'elle  pourra  m'aimei  ? 
Mari  ne. 

Ouï  ,  Monficur  ,  fur  la  fin  d'un  repas;  ôe  je  vais 
ui  faire  entendre  que ,  pour  un  mari ,  vous  va- 
ex  cent  fois  mieux  qi'un   autre. 

H.      G   R  I   F  O  N. 

Cela  cft  vrai ,  au  moins. 

Marine. 

,,    Aflurémont.  Dans  ce   fieclect,   quand  un   mari 

'aiffe  faire  à  fa  femme  tout  ce  qu'elle  veut  ,  c'eft 

on  homme  adorable-,   on  ne  peut  pas  lui  deman» 

1er  autre  chofe. 

M.    G  R  r  f  o  n. 
Ah!  mon  enfant  ,  tu  peux  l'affûter  de  ma  part, 
^ue  ,  fi  jamais  elle  eft  ma  femme  .  je  ne  la  con- 
traindrai jamais  en  la  moindre  bagatelle. 
Marine. 
Commencez  donc  par  ne  point   trop  preffer  les 
laffaircs    Je  vais  lui  propofer  vos  conventions:  & 
jcomme  il  n'y   a  nen  dans  ces  articles-là   qui  ré- 
pugne à  la  coutume ,  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  les  accepte. 
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SCENE    XVII. 


M.     G  R  I   F   O  N  ,    fcut. 


Vettï 


'Ette   fiilc-là  a  quelque   chofe  de   bon    dan 
Tes  manières. 


SCENE     XVIII. 

M.  GRIFON,   SCAPIM  déguifê  ,  ayant  un  emp!âtï 
fur    l'ail. 

M.      G  R    I   F    O  N. 

Xu-H  !  ah  1   voilà  une  plaifamc  figure  d'homme 

S    C    A   P   I   N. 

Ne  pourvic7-vous  point,  Monficur  ,  me  faire  1 
plaifir  &  l'honneur  de  m'enfeigner  le  logis  de  Mon 
fîcur   Grifon. 

M.    Grifon. 

Que  lui   voulez-vous  à  Moniteur  Grifon? 

S  c  A  P  i  n. 
Avoir  l'avantage  de  lui  rendre  un  périt  bille 
que  Monfieur  Mathieu  m'a  fait  l'honneur  de  mi 
donner,  afin  que  ledit  fieur  Grifon  nie  farte  1; 
grâce  de  me  compter  deux  mille  huit  cents  livre 
rendant  à  payer  pour  un  collier  que  ledit  ficu 
Grifon  a  acheté  dudit  Heur  Mathieu, 

M 


Comédie,  3  7 


M.     G  R  1  F  o  H. 
C'ett  moi  qui  fuis  Mcnaeur  Grifon.  Et  où  eft 
le  billet  ? 

S   C  A  P  I  N. 

Le  voilà,  Moniîeur  ;  je  ne  viens  qu'à  bennes  en- 
feignes.  Vous  aurei ,  s'il  vous  plaît,  la  bonté  de 
m'expédier. 

M.    Grifon. 

Oui ,  voilà  l'écriture  de  Monfïeur  Mathieu;  mais 
je  ne  vous  connois  point  pour  être  à  lui. 

S   C   A  P  I    N. 

C'eft  une  gloire  que  je  ne  mérite  pas,  Mon- 
(îeur  ;  je  fuis  feulement  fon  compère,  Ifaac-Jéiômc- 
Boifmc  RoufTelet ,  maître  marchand  Fripier  or- 
dinaire privilégié  fuivant  la  Cour  :  fi  l'on  peut  vous 
y  rendre  quelque  fervice  ,  vous  n'avçz.  qu'à  dif- 
pofer  de  votre  petit  ferviteur. 

M.    Grifon. 

Je  vous  fuis   obligé. 

S  c  a  p  1  v. 

J'ai  des  amis  en  ce  pays-là  :  mon  frère  eft  ap- 
prenti partifan  chez,  le  commis  du  fecréraiie    de 
l'intendanc  d'un  homme  d'affaires  ,  &  mon  oncla 
tft  le  Sous-portier  de  l'hôtel  des  Fermes. 
M.    Grifon. 

Ces  amis-là  font  quelquefois  plus  utiles  que 
d'autres. 

S  C  A  P  I  N. 

Il  eft  vrai,    Monfîeur.   J'ai  autrefois,  par  leur 
moyen,  tiré  mon  parrain  des  galères,  &  je  fauvai 
l'année  parlée  une  amende  honorable  à   N-onlieur 
Tome  J.  D 
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Mathieu  ;   c'ett  ce  qui  fait  qu'il  a  beaucoup  de 
confiance  en   moi. 

M.    Grifon,    à    part. 
Voilà  un  garçon  bien  ingénu  ;  c'eft  dommage 
qu'il  lui  manque  un  œil. 

S  c  A  P  I  N. 

J'abufe  de  votre  loifir,  Monfieur  ,  mais  ce  n'eft 

pas  ma  faute-,  arec  deux  mille  huit  cents  livres, 

vous   ferez   débarraiTé  de    mes  importunités  ,    & 

je  prendrai  congé  de  vous  quand  il  vous  plaira. 

M.    Grifon,    à    part. 

Quel  original  !  (  Haut.  )  Oui  ,  oui ,  je  vais  vous 

apporter  de  l'argent,  vous  n'avez  qu'à  attendre. 

B  ■ 

SCENE     XIX. 

S  C  A  P  I  N  ,     feid. 
JLa  R  ma  foi  !  voilà  qui  ne  va   pas  mal. 


SCENE      XX. 

SCAPIN,    VALERE,    LÉONOR,   MARINE. 
S  c  A  P  i  N. 

IYILais  voici  mon  maître  avec  fa  maîtrefle  :  il 
ne  me  reconnoîtra  pas. 

LÉON    OR. 

Comptez,  Valere,  que  rien  ne  peut  me  faire 
changer. 
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Va  l  e  r  e. 
Ah  !    charmante   Léonor  ,  que  vous  devez  me 
paroîcre  adorable  avec  de  pareils  fentimens  ! 

S  C   A   P    I  N. 

Monfieur,  je  vous  donne  le  bon  jour.  Y  a-t-il  long- 
tems  que  vous  êtes  en  cette  ville  ?  Vos  affaires  vont- 
elles  bien?  comment  gouvernez-vous  La  joie  avec 
cette  aimable  enfant? 

VllIRI, 

Que  me  veut  cet  ivrogne-là  ?  Qui  êtes-vous ,  mon 
ami? 

S  C  A  P  I  N. 

Je  fuis  un  honnête  ga-çon, qui connoisvosbefoins, 
&:  qui  viens  vous  offrir  deux  cents  piftoles  que  me 
va  donner  Monfieur  votre  père. 

(  //  ôte  fon  emplâtre.  ) 

VilERE. 

C'cft  toi ,  Scapin?  Qui  t'auroit  reconnu? 

S  c  a  p  1  N. 
Vous  voyex  ,  Monfieur,  ce  qu'on  fait  pour  vous. 

Marine. 
Par  ma  foi  !  voila  un  méchant  borgne. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  tu  as  trouvé  le  moyen  de  tirer  deux  cents  pif- 
to'.es  de  mon  père? 

S  C  A  P  I  M. 

Il  rame  les  livrer.  J'ai  encore  un  collier  à  efea- 
moter  ;  mais  j'aurois  befoin  tout  à  -  l'heure  de 
quelques  gens  de  main. 

V  A  L  E  R  E. 

Tout  à-Pheure  ?  &  où  veux-tu  que  je  les  cherche 
à  prefent? 

D  if 
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Marine. 
Monfîcur,  je  fuis  à  votre  fervice.  Pour  la  main, 
je  l'ai  auflî  bonne  que  !a  langue. 

S  c  A  P  I  N. 

Toi  ?  mais  ferois-tu  fille  à  travailler  de  nuit  ? 
Marin  e. 

Pourquoi  non  ?  c'eft  dans  ce  tems-'à  que  j«  triom- 
phe. J'ai  deux  ou  trois  filles  de  nies  amies  qui  ne 
n'abandonneront  pas  dans  le  befbin. 

S   C    A   P  I  N. 

Bon,  bon!  il  ne  me  faut  pas  de  plus  vaillans 
champions  pour  mon  defTein.  Mais  j'entends  Mon- 
fïeur  Gnfon.  Allez  m'attendre  au  prochain  «lé- 
tour;  je  vous  dirai  dans  un  moment  ce  qu'il  fau- 
dra faire. 

Va  L  E  R  E. 

Cependant,  fî  tu  me  difois  de  quelle  manière..... 
S  c  a  p  I  N. 

Hé!    allez-vous-en. 

V  A  L  B  R  E. 

Je  peurrois  peur-être 

S  C  A   P  I  N. 

Oh  !   retirez-vous. 
(  Scapin  voyant  arriver  M.  Grifon  ,  remet  fon  em~ 
plâtre  fur  l'autre  ml,  ) 
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SCENE     XXI. 

M.    GRIFON,    SCÀPIN. 
M.    Grifon, 


î 


Ly  a  deux  cents  louis  neufs  dans  cette  bourfej 
voyons  fi  je  ne  me  fuis  point  trompé. 

S  c  A  P  1  N  ,  prenant  la  bourfe. 
Vous  êtes  trop  exact ,   &  vous  favex  trop  bien 
compter. 

M.    Grifon. 

II  n'importe,  Monfieur, pour  plus  grande  sûreté... 

S  C  A   P   I  N. 

Je  ne  regarderai  point  après  vous  ,  Monfieur  ;  U 
compère  Mathieu  me   l'a  défendu. 
M.     Grifon. 
Vous  êtes  le  maître.  Serviteur. 

S  c  a  p  1  N  ,  à  part. 
Voilà  de  quoi  payer  la  férénade, 


Du| 
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SCENE     XXII. 

M.     G  R   ï  F  O  N,  fc»l. 

JB.L  me  femble  que  mon  borgne  a  change  fon 
oeil  de  l'autre  côté.  Monfieur  Mathieu  ne  laiffe 
point  mollir  l'argent  entre  les  mains  de  ceux  qui 
lui  doivent.  Je  lui  devois ,  me  voilà  quitte.  Je 
ne  fais  ce  que  cela  fignifie;  mais  je  n'ai  point 
bonne  opinion  de  mon  mariage.  Moi ,  qui  n'ai 
jamais  tien  aimé,  je  m'avife  de  devenir  amou- 
reux à  mon  âge.  ()  amour,  amour  !  la  nuit  devient 
obfcurc  ,  &  le  Muficicn  devroit  être  ici. 

i 

SCENE    XXIII. 

M.    GRIFON,     CHAMPAGNE,    ivre. 
Champagne   chante. 

H  i  e  r  a  ,   lera  ,  lera. 

M.     G  R  i  F  o  N, 
J'entends  quelqu'un  qui  chante,  feroit-ce  lui  ? 

Champagne. 
Par  lafcmblcu  !  je  fuis  bien  nourri.  CeMonficui 
Scapin  fait  bien  les  chofes,  oui. 
M.     G  P  i  f  o  n. 
Qui  va-là  ?  Eft-cc  vous ,  Monfieur  le  Muficicn  ? 
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Champagne. 
Oui,  à-peu-prcs,  c'eft  un  ivrogne. 

M.     G  R  1  F  o  M. 
l'aftez  votre  chemin ,  mon  bon   ami. 

Champagne. 
Que  je  palTe  mon  chemin  ? 

M.    G  R  1  F  o  N. 

Oui. 

Champagne. 

Oui,  qui  le  pourroit. 

M.    G  r  1  F  o  N. 
Quel  maraud  eft  ceci  ? 

Cha  mpagnï. 

Maraud  !  voilà  quelqu'un  qui  me  connoît  Je  fuis 

plus  pefant  que  de  coutume  ,  &  je  ne  fais  fi  mes 

jambes  pourront  porter  au  logis  tout  le  vin  que 

j'ai  bu. 

M.  G  R  1  1  o  N ,  à  part. 

Ne  feroit-ce  point  quelque  émiiTaiie  démon  co- 
quin de  fils  qui  viendroit  ici  pour  troubler  la 
fete  ?  Je  veux  m'en  c'claircir. 

C  H  A  M  P  a  G  n  s. 

Holà!  l'ami,  qui  parlez  tout  feul ,  fuis-jc  loin 
de  chez  moi ,  par  parcr.thcfe  ? 

M.     G  R  1  F  o  N. 
Où  loges-tu? 

Champagne. 

H:'!  psiûrr.bieu,  fi  je  le  favois,  je  ne  le  de- 

mandeiois  pas. 

M.     G  R  1  F  o  H. 

Que  cherches-tu  dans  ce  quartier? 


44  La  Sérénade  , 

Champagne. 
Je  ne  fais  ,  je  ne  m'en  fouviens  pas.  Je  fuis  pour- 
tant  venu    pour   quelque   chofe.  Ah  !.....    Mon- 
sieur Grifon,  le  connoiiïei-vous  ? 
M.    Grifon. 
Je  ne  me  trompois  pas ,  c'eft  un  fripon. 

Champagne. 
Juftemcnt,  un  fripon,  un  vilain ,  un  fcfle-Mathicu. 

M.    Grifon. 
A  qui  penfes-tu  parler  ?  c'eft  moi  qui  fuis  Mon- 
sieur Grifon. 

Champagne. 

Le  diable  emporte  fi  je  l'aurois  deviné.  Or  donc, 
pour  revenir  à  nos  moutons,  monfieur  Mathieu, 

cet  autre  vilain,  ce  ladre 

M.    Grifon. 
Ce  pendard-là  me  fera  perdre  patience. 

Champagne. 
Patience,  oui,  c'eft  bien  dit,  allons  doucement. 
Ce    monfieur    Mathieu  donc,   comme    de  vilain 
à   vilain  il  n'y  a  que  la  main,  il  cft  arrivé  que, 
par  la  concomitance  d'un  collier....  enfin  je  ne 
me  fouviens  pas  bien  de  tout  cela. 
M.    Grifon. 
Tu   as  oublié  la  leçon  qu'on  t'a  faite.  Combien 
te  donne-t-on  pour  jouer  le   perfonnage  que  tu 
fais? 

Champagne. 

Comme  Monfieur  Mathieu  eft  un  vilain  ,  jen« 
gagne  pas  grand'chofe  ;  mais  je  fuis  fobre. 

M.    Grifon, 

Il  y  paroît. 
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Champagne. 
Venons  à  l'explication.  Vous   êtes  Menfieur  Gri- 
fon,  je  fuis  Menfieur  Champagne   :  donnei-moi 
de  l'argent  au  plus  vîte  ,  car  j'ai  hâce. 
M.    GmfON, 
Que  je  te  donne  de  l'argent  : 

Champagne. 
Oui,  paibleu,  de  l'argent-,  je  ne  perds  point  le 
jugement,  j'ai  beau  boire.  Il  me  faut  huit  cents 
deux  mille  &  quelques  livres:  j'ai  le  billet  de 
M.  Mathieu  ,  vous  allez,  voir  ,  car  je  n'y  vois 
goutte. 

M.   G  R  1  F  o  n  ,    à  part. 

Voilà  juftement  l'cr.clouure.  (  Hxxt.  )  Tu  viens 
un  peu  trop  tard  pour  m'attrsper ,  mon  pauvre 
ami:  fi  tu  as  le  billet  de  Monfieur  Mathieu,  je 
t'en  donnerai. 

Champagne. 

Cela  eft  fort  judicieux  &  fort  raifonnable  ;  j'aime 
les  gens  d'efprir.  Je  ne  le  trouve  point  ce  diable 
de  billet. 

M.      G   R    I  F  O  N. 

Cherche  bien. 

Champagne. 
Je  ne  trouve  rien,   la  pelle  m'étouffe  !  Je  l'avois 
pourtant  avant  que  d'aller  au  cabaret. 
M.    G  R  1  F  o  N. 
Trouve-le  donc. 

Champagne. 
Oh  !  vous  en  demander,  trop.  Quand  on  a  bu  , 
on  ne  peut  pas  retrouver  fa  maifon,  vous veu- 
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lez  que  je  retouve  un  billet:  il  n'yapas  de  rai- 
fon  à  cela. 

M.     G  R  I  F  o  N. 
Tu  en  as  beaucoup  ,  toi. 

C   H   A    M   P   A  C    N  I. 

Ecoutez  ,  ne  nous  brouillons  point.  J'étois  de 
fang  froid  quand  je  l'ai  perdu  ;  je  le  retrouverai 
quand  je  ferai  de  fang-froid  ,  cela  eft  infaillible. 
Jufqu'au  revoir. 

M.    G  R  I  F  o  N. 

Il  n'eft  pas  fi  ivre  qu'il  paroît. 


CE 


SCENE      XXIV. 

M.    G  R  I   F  O  N  ,  feul. 

IYH0NSIF.UR  mon  fils  choifit  mal  fa  gens.  Il 
eft  plus  mal-aifé  de  m'attraper  qu'on  ne  s'ima- 
gine. Quelque  nuit  qu'il  faffç ,  ;e  connois  les 
fourbes  d'une  lieue. 
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SCENE      XXV. 

SCAPIN,     M.     G  RI  TON. 

S  C   A  P  I  N. 

/Allons  ,   Monfieur,  de  la  joie.  Vive  l'amour 
&  la  mufique.  Je  vous  amène  ici  tout  un  Opéra. 
M.     G  r  1  F  o  H. 
Que  voulez-vous  faire  de  ces  flambeaux  ? 

S  c  A  p  1  N. 
Pour  nous   e'clairer,   Monfieur;  ma  mufïqne  eft 
une  mufique   de  conféquence  ,   il  faut  voir  clait 
à  ce  qu'on  fait.  Allons  ,  Meilleurs  ,  de  la  fym- 
phenie. 


SERENADE. 

M.    GRÏFON,   SC\?IN,   PLUSIEURS   SYMPHO- 
NISTES,   DANSEURS   &  MUSICIEN*. 

Un    Vénitien  chante. 


HoR 


che  più  belle 
n  Splendon  le  ftelle  , 
»  Il  fenno  sbandite  ,  amanti , 

n  Con  fuoni,  con  canti, 
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»  La  cruda  fvegliate  : 

•>•>  Fate  ,  fatc 
»  Cheveda  fuoi  rigori  , 
a>  E  mici  dolori. 
Une    Vékitiehni. 
t*  Torfc  ch'  il  lur.go  piangcre  , 
«  l'otrà  frangere 
>■>  Sua  crudeltà  , 
»  Ed  un  di  merce 
»  La  tua  fc  ritrovcra. 

Un    Vénitiin. 
y>  Amanti 
»  Coftanti  , 
»  Sofrite  le  penne  , 
»  Portate  catene  , 
v>  Sperate  merce  ; 
«  Fia  dogli  e  martiri , 
»  Fra  pianti  e  fofpiri  , 
»  Si  prova  la  fe. 
*>  Amanti 
»  Coftanti  , 
y>  Sperate  merce. 
Une    Vénitiinni, 
3î  Spcro  ,  fpcro  ch'  un  di  l'amor 
«  Darà  pace  al  dolor  : 
î>  Il  mio  fcdcl  ardor, 
»  l'o  ben  far 
»  Triomphât 
»  Qucfto  mifcro  cuor.  « 
S  c  a  p  i  n. 

Peut-être  que  l'Italien  ne  vous  plaît  pas  ?  Il  faut 
vous  fcrvir  à  la  Funcoifct 

(H 
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(//  va  chercher  p.x  femmes  ,  dêguifêes  avec  des 
manteaux  rvnges  ,  qui  viennent  en  danfant,  & 
font  un  fpectade.  Léonor  e>  Marine  fent  du 
nombre.  ) 

S  C   A  V  I  K. 

Amis  ,  tenez-vous  tous  picts  ; 
La  bête  eft  dans  nos  filets. 

Lorfqu'un  vieux  fou  s'échappe 
D'être  amoureux  fur  fes  vieux  ans, 
Il  faut  qu'il  mette  la  nappe, 
Et  qu'on  boive  à  fes  dépens. 

Chœur. 

Il  faut  qu'il  mette  la  nappe, 

Et  qu'on  boive  à  fes  dépens. 

Vive  la  jeunefl'e, 

Vive  le  printems  , 

C'eit  le  tems 
De  la  tendreffe. 
"Fuyez  d'ici,  fombre  viciilefTe  , 
Car  en  amour  les  vieillards  ne  font  bons 
Qu'à  payer  les  violons. 

Une   Musicienne. 
Un  jour  an  vieux  hibou 
Se  mit  dans  la  cervelle, 
D'époufer  une  hirondelle 
Jeune  &  belle  , 
Dont  l'amour  l'avoit  rendu  fou: 
Il  pria  les  oifeaux  de  chanter  à  fa  fête  : 
Tout  s'enfuit  en  voyant  une  C\  laide  bête  ; 
Il  n'y  refta  que  le  coucou. 
M.     G  r  1  f  o  N. 
Monfîeur  le  Mufiden  ,  voilà  de  vilaine?  paroles» 
Tome  /.  £ 
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SCAPIN. 

PatdonnCï-moî ,    Monficur ,-  ce  font  des  paroles 
nouvelles  qui   furent  faites  à  la  noce  de  Venus  ôc 
de  Vulcain.   Mais ,  allons  au  fait. 
(  Les  violons  jouent  un  air  fur  lequel  les  femmes  de 

laférénade  danfent  ,  &  en  da.nfa.nt  elles  mettent 

le  piflolet  fous  le  nez  de  Monfeur  Grifon  c?*  de 

Scapin.  ) 

M.    Grifon. 

Mifcricorde  !  des  piftolcts  ,    Monficur  le  Mufî- 
cien  1 

Scapin. 

Paix,  paix  !  ne  faifons  point  de  bruit  ;  nous  ne 
fommes  pas  les  plus  forts. 

M.    Grifon. 
Ils  prennent  mon  chapeau  ,   Monfieur  le  Mulî- 
cien. 

Scapin. 

Et  paix  ,  paix  )  ils  prennent  le  mien  ,  &  je  ne 
dis  mot. 

M.    Grifon. 

Ils  me  déshabillent  ,  Monfieur  le  Muficien. 

Scapin. 
Hé!  comme  vous  criez.  :  faut-il  faire  tant  de 
bruit  pour  un  méchant  jufte  au-corps  ? 
M.     Grifon. 
Ils  fouillent  dans  mes  poches  ,  Monficur  le  Mu- 
ficien ,    &  prennent  ma  bourfe. 
Scapin. 
Ils  fouillent  aufii  dans  les  miennes  ,  mais  il  n'y 
a  rien  ,  ils  feront  bien  attrapés. 
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M.    G  R  i  r  o  N. 

Us  méprennent  un  collier  de  deux  cents  piftoles, 
Monfieur  le  Mufîcien. 

Lhonor   &   Marine  fe  retirent, 
S  c  a  r  i  n. 
Bon  ,  bon  !  ils  ne  tueront  perfonne, 

M.     G  R  I  F  o  N. 
Ah  !  la  maudite  férér.ade  ! 


SCENE  XXVI  ÔC  dernière. 

VALERE  ,    SCAPIN  ,   M.     CRIFON  ,    LÉONOR  , 
MARINE  ,   DANSEURS. 

Value. 

^lH  !  mon  père  1   comme  vous  voilà  !   &  d'oft 
venez-vous  ? 

SCAPIK. 

Nous  venons  de  donner  une  férénade. 

M.     G  R  i  F  o  N. 
Ah  !  Valere  ,  je  fuis  mort  :  on  vient  de  me  vclsr 
un  collier  de  quatre  cents  piftoles. 

VUERI, 

Ne  vous  alarmez  point,  mon  père  ;  je  vous  ameno 
TOS  voleurs. 

LtoNOR  &  Marine  jettent  leur  manteau, 

M.      G  R  I  F   O  N. 

Miféricordc  1   Léonor ,    Marine  ! 
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Marine. 
Oui  ,   Moniteur  ;    c'eft  nous  qui  avons   fait  le 
coup. 

S  c  A  p  i  N. 

Ah  !    coquine  tu  iras  aux  galères. 

V  a  l  e  r  E  ,  à  M.   Grifon. 
Si  vous  voulez,  confentir  que  j'époufe  Le'onor  , 
je  vous  montrerai  votre  collier. 

M.    Grifon. 
Mon  collier  ?    Ah  '.    je  te   promets  que   G  je  le 
retrouve  ,   je  confens  à  tout. 

V  a  l  e  r  e  ,  tirant  le  collier  de  fa  poche. 
Je  n'irai  pas  loin. 

M      Grifon,  voulant  prendre  le  collier. 
Ah  \  mon  cher  collier  1 

V  A  L  E  r  E. 

Ah  I  tout  beau  ,  s'il  vous  plaît  ,  mon  père  :  je 
Tous  ai  dit  que  je  vous  leferois  voir,  mais  je  ne  vous 
ai  pas  dit  que  je  vous  le  rendrois.  Quand  une  fille  fe 
marie  ,  elle  a  befoin  d'un  collier.  En  voilà  un  tout 
trouve.  (  à  Léonor.  )  Je  vous  prie  ,  Mademoifelle  , 
de  l'accepter  pour  l'amour  de  moi. 
M.    Grifon. 

Comment  donc  ? 

S  c  A  p  I  N. 

Vous  voulez  bien  ,  Monfîeur  ,  que  je  vous  fafle 
auflî  mes  petites  exeufes  ,  &  que  je  vous  dife  que 
le  borgne  à  qui  vous  avez  tantôt  donné  deux  cents 
louis ,  c'éroit  moi  ;  que  je  ne  fuis  qu'une  façon 
«le  Muficien. 

M.    Grifon. 

Double  pendard  !   Ahi  je  fuis  aflaiïïné  !  Quelle 
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maudite  journée  !  Non,  je  ne  veux  jamais  enten- 
dre parler  ,  ni  de  fils  ,  ni  de  maîcrefTe  ,  ni  d'a- 
mour ,  ni  de  mariage  ,  &  je  vous  donne  à  tous  les 
diables.  {IL fort.  ) 

Martine. 
Tant  mieux:  voilà  peut-être  la  première    chofe 
qu'il  ait  donnée  de  fa  vie. 

S  c  a  P  1  N  chante ,   es*  le  Chœur  répète. 

J'offre  ici  mon  favoir  faire 
A  tous  ceux  qui  n'ont  point  d'argent  ; 
Je  crois  que  le  nombre  en  eft  grand  , 
Et  je  n'aurai  pas  peu  d'affaire. 

Malgré  toute  ma  reffource  , 
Gardez-vous  d'un  fexe  enchanteur  : 
Non  content  de  prendre  le  cceur  , 
Il  en  veut  encore  à  la  bsurfe. 


Fin  du  premier  &  dernier  siclc. 


*   iij 


LE      BAL,* 

COMÉDIE. 


*  Cette  Comédie  a  été  représentée  &  im- 
primée fous  le  titre  du  Bourgeois  de  Falalfi  l 
mais  en  i-oo  ,  M.  Regnard  ,  dans  le  Recueil 
de  fes  Œuvres ,  jugea  à  propos  de  l'intituler 
le  Bal. 


PERSONNAGES. 

G  É  R  O  N  T  E  ,  Pcre  de  Lcoaor. 

LÉONOR, 

V  A  L  E  R  E ,    Amant  de  Léonor. 

M.  DE  SOTENCOUR,  Bourgeois  de  Fa- 
lai  fc. 

LISETTE,  Servante  de  Léenor. 

MERLIN,  Valet  de  Valerc. 

F  I  J  A  C  ,  Gafcon,  fous  le  nom  du  Baron  d'Au- 
bignac. 

MATHIEU  CROCHET,  Coufin  de 
M.    de    Sotencour. 

M.    GRASSET,     RôtiiTeur. 

M.  DE  LA  MONTAGNE,  Marchand  de 
vin. 

GILLETTE. 

Troupe  de  Marques. 


La  Scène  ejî  à  Charonne. 
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COMÉDIE. 

SCENE    PREMIERE. 


M. 


M  ERLIN,  feul. 


.E  voici  dans  Charonnc  ,   &  voilà  le  logis 
Où  l'amour  nous  conduit  :  gardons  d'être  furpris. 
Il  fait ,  ma  fei,  bien  chaud  ;  j'ai  bien  eu  de  la  peine  : 
Je  fuis  venu  fans  boire.  Ojf  !  Je  fuis  hors  d'haleine. 

Je  rifque   dans  ce   lieu  bien  plus  qu'au  cabaret. 
Monîîeur   Gcronte  a  l'air  d'un  petit   indiferet  ; 
S'il  me  voit,   ce  vieillard  m'éconduira  peut  erre 
Fort  incivilement.  D'ailleurs  auflî  mon  maître 
Eft  un  autre  brutal  qui   n'entend   point  raifon, 
Et  veut    être  introduit  ce  foir  dans  la  maifon. 

Entre  ces  deux  écueils,  je  le  donne  au  plus  fage 

A  pouvoir  fe  fauver  ici  de  quelque  orage. 

Qu'on  eft  fou  !  Pour  un  autre  aller  rifqucr  fon  dos  ! 

Ah  !  qu'un  grand  Philofophe  a  dit  bien  à  propos  , 

Qu'un  bon  valet  e'toit  une  pièce  bien  rare  ! 

On  dit  que  pour  la  noce  ici  tout  fe  prépare. 

Je  veux  ,  en  tapinois,  faire  la  guerre   à  l'oeil. 

Déjà  la  nuit  commence  à  s'habilber  de  deuil. 

Lifette  dans  ces  lieux  m'a  promis  de  fe  rendre. 

Tour  favoir  quel  parti  mon  maître  pourra  prendre. 

Mais  j'entrevois  quelqu'un. 
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SCENE     IL 

MERLIN,  M.  GRASSET  tenant  un  plat 
de  rôt  ,  M.  L  A  MONTAGNE  tenant  un 
pannier  de  bouteilles. 

M.  Grasset,   à  Merlin. 


M, 


onsieur  ,  voilà  le  rôt. 
M.    la   Montagne,    à   Merlin, 
Monlleur ,  voilà  le  vin. 

Merlin. 

Vous  venez  à  propos. 
(  à  part.  ) 
Ils  me  prennent  fans  doute  ici  pour  l'Etonome; 
Profitons   de  l'erreur ,    faifons  le  Majordome. 

M.    Grasset. 
Voilà  douze  poulets  à  la  pâte  nourris  ; 
Autant  de  pigeons  gras  dont  les  culs  font  farcis; 
Poules  de  Caux  ,  pluviers,   une   demi-douzaine 
De  râles  de  genêt  ,  f.x  lapins  de  garenne  ; 
Deux  jeunes  marcaffins,  avec  quatre  faifans: 
Le  tout   cft   couronne  de   foixante  ortolans  ; 
Et  des  perdrix,  morbleu!  «l'on  fumet  admirable. 
Sentez  plutôt.   Quel  bsume! 

Merlin. 

Oui  ,  je  me  donne  au  diable  , 
Ce  gibier  eft  charmant,  &   je  le  garantis 
Bourgeois ,   &  né  natif  en  plaine  Saint-Denis. 
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M.    Grasset. 
Monfieur  ! 

UllllM. 
Oh  !  je  connois  vos  tours.  Qu'il  vous  fouvicnne 
Qu'un  jour,  étant  chez  vous,  par  malheur  la  garenne 
S'ouvrit,  3c   qu'auîïï-tôt  on  vit  tous  vos  gaiçons 
S'armer  habilement  de  broches,   de  bâtons, 
Et  qu'ils  curent  grand'peine  ,  avec  cet  air  fî  brave, 
A  faire  rembûcher  au  fond  de   votre  cave, 
Et  dans  votre  grenier  ,   tous  les  lapins   fuyards  , 
Qu'on  voyoil  dans  la  rue  abondamment   épars. 

ML    Grasset. 
Je  ne  mérite  pas,  Monfieur,  un  tel  reproche. 
Merlin   prend  deux  perdrix  cuil  met   dans 

fa  poche. 
Donnez- moi  deux  perdrix:  allez,  coucher  en  broche; 
Et  fouvenez-vous  bien,  vous   &  vos  galopins, 
De  mieux,   à  l'avenir,   enfermer  vos  lapins. 

(  à  M.  la   Monta~n:<  ) 
Entrez. Pour  vous,  MonGeur,  qui  portez  la  vendange, 
Vous  ne  valez  pas  mieux,  on  ne  perd  rien  au  change. 
C'eft-là  tout  mon  vin  ? 

M.      LA     MONTAGNE. 

Tout,  on  n'eft  pas  un  fripon. 
Il  faut  être,  en  ce  monde,  ou  marchand,  ou  larron. 

Merlin,   tirant  une  bouteille. 
Oncftbien  tous  les  deux.  Voyons.  Sans  vousdéplake, 
Cette  bouteille-ci  me  paroît  bien  le'gerç. 
Vous  êtes  un  fripon  ,  un  fcélérat. 

M.    la    Montagne. 

MonGeur, 
Vous  me  rendez  confur, 
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Merlin. 

Un  arabe,  un  voleur, 
M.   la   Montagne. 
Vous  avez,  des  bontés  î 

Merlin. 

Sans  parler  de  la  colle, 
Ni   îles  ingrédiens   dont   votre    art   nous   défo'.c:  „ 
Je  vous    y  tiens  :  voilà  ,   Monficur  le   gargotier  , 
Des  bouteilles  qui  font  faites   d'un  triple  ofier. 
Ah!  Monfieur  le  pcndardl 

{Il  défait  une  bouteille  couverte  de  trois  ou  quatre 
ofîers  ,  en  forte  qu'il  n'en  demeure  qu'un  fort 
petit.  ) 

M.    la    Montagne. 

Mais  ce  n'efl  pas  ma  faute. 
Le  marchand 

M  E  R  L  I    N. 

Se  peut-il  volcrie  aufîî  haute? 
De  l'or  &   des   grandeurs  je  n'en   demande  pas: 
Jufte  Ciel  !  feulement  fais  qu'avant  mon  trépas , 
Je  puiffede  mes  yeux  voir  trois  de  ces  corfaires, 
Ornant  fuperbement  trois  bois  patibulaires  , 
Pour  prix   de  leurs  larcins,  en   public  élevés, 
Danfer  la  fsrabande  à  deux  pieds  des  pavés. 
Voilà  les  vœux  ardens  que  fait  pour  votre  avance 
le  plus  finecre  ami  que  vous  aviez  en  France. 
Adieu...  LaifTez-m'endeux,  comme  un  échantillon, 
Pour  montrer  qu'à  bon  droit  vouspalTezpourftipon. 
(  Il  les  met  dans  fit  poche  ,  &  en  prend  une  trotfieme.'), 

M.    la    Montagne. 
Vous  avez  pris  mon  vin  1 

M. 
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M.    Grasset. 

Qui  me  paiera  ma  viande  ? 
Merlin. 
Je  l'ai  fait  à  deffein.  Hippocratc  commande  , 
Et  dit  en  quelqu'cndroit ,  que ,  pour  Te  bien  porter  , 
Il  ie  faut  quelquefois  dérober  un  fouper. 

SCENE      III. 

MERLIN,  fenl. 

U>[  toute  cette  troupe  &  celui  qui  l'envoie 
Etoic  au  fond  de  l'eau  ,  que  j'en  aurois  de  joie  î 
Voilà  la  noce  en   branle. 

(  Il  boit.  ) 

h    .  i    ■     ? 

SCENE      IV. 

LISETTE,      MERLIN. 
I 
Lisette. 

A. H!    Merlin,   te  voilà 
la  bouteille  à  la  main!  Que   dianrre  faij-tu  lie 

Merlin    boit. 
En  t'attendant,   tu  vois  que  je  me  défennuic. 

L  r  s  E  T  T  E. 
Tout  eit  perdu  ,   Merlin  ;   Lconor  fe  marie, 
fclonfieur  de  Sotencour  ,  pour  nous  faire  enrager, 
Tome  U  E 
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De  Fa'aife  à  "ans  vient  par  le  meffaser: 

Il  arrive  en  ce  jour,    &  ,   pour    lui  faite  fêta, 

Hors  ma  maî>  refîe  ■•<  moi ,  tout  le  monde  s'appretc. 

Merlin   boit. 
Que  j'en  ai   de  chagiin  ! 

Lisette. 

Pour   faire   un  plein   ré>al , 
Ce   foir,  avant  la  noce,  on    donne  ici  le  bal. 

M  E  R  I    IN,    vindant  fa   bouteille. 
On  donne   ici  le  bal!   L'affaire  cft  donc  finie? 

Lisette. 
Autant  vaut,  mon  enfant. 

Merlin. 

Morbleu  !  j'entre  eh  furie  , 
En  forgeant  qu'un  morceau  fi  tendre  &  Ci  friand 
Doit  tomber  lous  la  main  d'un  maudit  Bai  Nor- 
mand, 
Et  de  Falaifc  cncr-.r.  Dis  moi  :  Monfieur  Géronte, 
l'ère  de  Lconor,  ne   meurt  il   pas   de  honte? 

Lisette. 
Ce  Normand  a,  dit-il,    plus  <ie  cent    mille  écus, 
Et,  pour  faire  un  mari  ,    t  eft  butane  de  vertus. 

Merlin. 
Et  que  dit  ra  maîtrcfie  i 

L  j  s  r  T  t  e. 

Elic  le  défefpere , 
S'arrache  les  cheveux 

M  e  n   l  I   N. 

Autant  en  f.vr  V'a'ere. 
A  table  ,  aux  Fnronnoirs  ,  dans  un  gi  and  embarras  , 
Le  pauvre  dubic  attend  la  vie  oufim  trépas. 
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Lisette. 
Il  peut  donc  maintenant ,  puiique  l'affaire  cft  faite  , 
Mourir  quand  il  voudra. 

Merlin. 

Quoi  !  ma  pauvre  lifette  , 
LaifTerons-nous  crever  un  pauvre  agonifant  ? 

Lisette. 
N'as-tu  point  de  remede  à  ce  mal  fi  rrciTant  ? 
Quelqu'élixir  heureux,  qudqu'once  d'emétiqua? 

Merlin. 
Mais  toi  ,   ne  peux-tu  rien  tirer  de  ta  boutique? 
J'ai  fait  le  diable  à  quatre. 

Lisette. 

Et  j'ai  fait  le  dragon  ; 
Moi.  l'attends  même  encore  un  mien  parent  «lafeon, 
A  qui  j'ai  fait  le  bec  ,    &  qui ,   ce  foir  ,  s'engage 
A  venir  traveifer  ce  maudit  matiage. 

Merlin. 
Et  quel  eft  ce  Gafcon  que  tu  mets  dans  l'emploi  ? 

Lisette. 
C'eft  un  fourbe  ,  un  fripon ,  à-  peu-près  comme  toi. 

Merlin. 
Comme  moi ,  des  fripons'  Fijac  feul  merefTemble. 

Lisette. 
C'eft  lui. 

Merlin. 

Je  le  verrai ,  nous  agirons  enfemble. 
Si  Valere  pouvoit  feulement  fe  montrer. .  . 

Lisette. 
Bon!   cela  ne  fepeut.    Comment  pouvoir  entrer  ? 
Tout  le  monde,  au  logis,  vous  connoît  l'un  & 
l'autre. 

?ij 
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Merlin. 
Ne  fais-tu  pas  cncor  quelle  adrefle  eft  la  nôtre  ? 
On  m'a  dit  que  ce  foir  on  doit  danfer,   chanter. 

Lisette. 
On  me  l'a  dit  ainfî. 

Merlin. 
J'en  faurai  profiter. 
Aide-nous  feulement. 

L  I    SETTE. 

Je  fuis  prête  à  tout  faire. 
Merlin. 
It ,  moi,  je  te  promets  que  fi  ,  dans  cette  affaire 
Mon  maître  ,  plus  heureux  ,  époufe  incognito  , 
Je  pourrai  t'époufer  de  même  ex  abrupto. 

Lisette. 
Depuis  que  mon  mari ,  par  grâce  fingulierc  , 
D'un  furtout  de  fapin  ,  que  l'on   appelle  bicre  , 
Dont  on  fort  rarement  ,   a  voulu  fc  munir, 
J'ai  fait  vœu  d'être   veuve  ,    &  je  le  veux  tenir. 

Merlin. 
Oui-dà  ,    l'état  de  veuve  cft  une  douce  chofe: 
On  a  pluficurs  amans ,  fans  que  perfonne  en  glofc; 
Et  l'on  fait  juftement ,    du  foir  jufqu'au  matin  , 
Comme  ces  fins  gourmets  qui  vont  goûrer  le  vin. 
Sans  acheter  d'aucun  ,  à  chaque  pièce  on  tâte  ; 
On  laiflc  celui-ci  de  peur  qu'il  ne  fc  gâte  ; 
On  ne  veut  pas  de  l'un  ,   parce  qu'il  eft  trop  verd  ; 
Celui-ci  trop  paillet  ,  cet  autre  rrop  couvert  ; 
D'un  tel  vin  la  couleur  cft  malade  &  bizarre  ; 
Cet  autre  ,  dans  le  chaud,  peut  tourner  à  la  barre  ; 
L'un  eft  trop  plat  au  goût  ,    l'autre  trop  pétillant  i 
Et  ce  dernier  enfin  a  trop  peu  de  montant. 
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Ainfi,    fans  rien  choifir  de  tout  on  fait  épreuve; 
Et  voilà  juftement  comme  fait  une  veuve. 

Lisette. 
Une  veuve  a  raifon   J'aime  mieux  ,  prix  pour  prix, 
Deux  amans  comme  il  faut  ,  que  cinquante  maris. 
Un  époux  eft  un  vin  difficile  à  revendre  ; 
On  peut  en  effayer  ,  mais  il  n'en  faut  pas  prendre. 

Me  r  l  i  n. 
Si  tu  voulois  de  moi  faire  un  petit  eflai, 
J'ai  du  montant  de  relie  ,    &  le  vin  affez  caî. 
Mais  je  m'arrête  trop  ,  &  je  laiiTe  mon  maître 
Se  diftiller  en  pleurs  ,   &  s'enivrer  peut-être. 
Je  te  quitte  ,    &  je  vais  arrêter  fes  tranfporrs. 
Si  Lifette  eft  pour  nous  ,  nous  fommes  afTez  forts. 


SCENE 


J 


LISETTE,  feule. 


E  veux ,  à  les  fervir ,  m'employer  toute  entière  : 
Ce  Monfieur.  Bas-Normand  rae  choque  la  vifiere. 


f  m 
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SCENE      VI. 

GILLETTE,    LISETTE. 

GUUTTE. 

JIJJe  la  joie  !  Ah  ,  Lifctte  !  A  la  fin  ,  dans  la  cour. 
Arrive  ,   avec  fracas  ,  Mônficur  de  Sotencour  : 
Monfieur  de  Sotencour. 

Lisette. 

Au  diantre  la  bégueule, 
Avec  fon  Sotencour:  voyez  comme  elle  gueule  ! 

Gillette. 
Je  l'ai  vu  ,  de  mes  yeux  ,   defeendre  de  cheval  ; 
Il  amené  un  coufin,    un  grand  original 
Qu'on  avoit  mis  en  croupe  ainfi  qu'une  valife. 
Mais  les  voici  tous  deux. 

Lisette. 

L'affaire  eft  dans  fa  crif«. 
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SCENE      VII. 

M.  DE  SOTENCOUR  ,  MATHIEU  (  CROCHET 
en  guêtres  ,  UN  VALET  qui  porte  une  lanterne 
&»n\fac. 

Sons  cour. 

3.  Rophîureufemaifon  ,  &vous ,  murs  trop  épais, 
Oui  cachez  à  mes  yeux  le  plus  beau  des  ob;>:s , 
Qui    dans  vos  noirs  détours  recelez  Léonor  , 
Faites  de  votre  pis ,    cachez-la  mieux  encore  : 
Mais  bientôt  ,    malgré  vous  ,  je  verrai  fes  appas 
Cap-à-cap  ,  fans  réferve  ,  &  du  haut  jufqu'en  bas. 
Je  verrai  fon  nez...  fon...  Mais  j'apperçois  Lifette. 
Maîtreffe  fubalterne ,    adorable  Soubrette  , 
Tu  me  vois  en  ces  lieux  en  propre  original  , 
Pour  ferrer  le  doux  nœud  du  lien  conjugal. 

LltlTTl,  j  part. 
Le  bourreau  t'en  fafTe  un  ,    qui  te  ferre  la  gorge  , 
Maudit  Provincial  ! 

S    OTENCOVR. 

De  plaiûrs  je  regorge  , 
En  fongeant...  Ah  !  Coulîn  ,  qu'elle  a  le  nez  joli , 
Le  minois  égrillard  ,   le  cuir  fin  &  poli  ! 
Sur  fon  blanc  eftomac  deux  globes  fe  foutiennent  , 
Qui,  pourtant  à  l'envi ,  fans  ceffe  vont  &  viennent, 
It  qui  font  que  d'amour  je  fuis  prefque  enragé  : 
Pourlerefte,    Coufîn ,    quel  heureux  préjugé  1 
L'eau  m'en  vient  à  la  bouche. 
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Mathieu    Crochet,    en   Nermanâ. 

Eft-elle  brune  ou  blonde  î  ! 

SOTENCOUR. 

Oh!  non  ,  elle  eft  bai-clair  -,  fes  cheveux   font  en 

onde  , 
It  fort  négligemment  flottent  à  gros  bouillons 
Sur  fa  gorge  d'albâtre  &  vont  jufqu'aux  talons. 
Son  teint  eft..   tiicolor  :  elle  eft,  ma  foi,  chai  mante  .' 

(A  Lifettc.) 
La  belle  de  me  voir  eft  bien  impatiente  J 
Comment  fe  porte  telle  ! 

Lisette. 

Affcz  mal  ;  elle  dit 
Qu'elle  ne  fait  la  nuit  que  tourner  dans  Ion  lit. 

Sotencour. 
Dans  peu  nous  calmerons  le  tourment  qu'elle  endure, 
Et  nous  i'empêcherons  de  tourner  ,   je  te  juie. 

Lisette. 
Sans  ceffe  elle  foupire. 

Sotencour. 

Hé  bien  ;    Coufin  ,  tu  vot  : 
Ai-je  tort ,    quand  je  dis  qu'elle  çft  folle  de  moi  ? 

Lisette. 
Tout  eft  feinte,  Monfieur  ,  fouvent  dans  une  fille  ; 
Ke  vous  y  fiez  pas.  L'une  paroît  gentille  , 
Pour  (avoir  fe  fervir  d'unw  beauté  d'emprunt, 
Mettre  un  vifage  blanc  fur  un  vifage  brun  ; 
L'autre  ,  de  faux  cheveux  compofe  fa  coèffurc; 
Cette  autre  de  fes  dents  bâtit  l'architecture  ; 
Celle-ci  doit  fa  taille  à  fon  patin  trompeur , 
li  l'autre  fes  tétons  à  l'ait  de  fon  tailleur. 
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Des  charmes  apparens  on  eft  fouvent  la  dupe , 
Et  rien  n'eft  il  trompeur  qu'animal  porte-jupe. 

Sotencour. 
Léonor  auroit-ellc  aucun   de  ces  défauts  ? 

Lisette. 
Je    ne  dis  pas  cela;   mais  le  monde  eft  fi  faux. 
.Une  fille  toujours  a  quelque  fer  qui  loche. 

Mathieu    Crochet. 
Oh  î  Coufïn,  n'allez  pas  acheter  chat  en  poche. 
Pour  favoir  fi  la  belle  cft  droite  ou  de  travers, 
laites-la  vifiter  avant  par  des  Experts. 

.Sotencour. 
Bon  ,  bon  !  va,  s'il  falloit  que  cette  marchandife 
Fût  fujette  à  vifite  avant  que  d'être  prife; 
Malgré  tant  d'acheteurs,  je  te  jure,    Coufin  , 
Qu'elle  demeureroit  long-tems  au  magafin. 
Mais  je  la  vois  paroître. 


SCENE    VIII. 

M.     GÉRONTE  ,    LÉON  DR  ,     SOTENCOUR  , 
MATHIEU    CROCHET,     LISilTE. 

M.    Géronte,    à  Sotencour. 


jrk.H  !  ferviteur,  mon  gendre 
Sôyet  le  bien-venu.  Vous  vous  faites  attendre  : 
Votre  retardement  alloit  m'inquiéter , 
Et  ma  fiile  étoïc  prête  à  s'impatienter. 
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Sotencour. 
J'en  fuis  perfuadé    Mais  vous   au.fi  ,   Madame,      ' 
D'impatiens  transports   vous  b  >urrclci  mon  amc; 
Mon  coeur  tout  pantelant ,  comme  un  cerf  aux  abois, 
Par  avance  à   vos  pie.ls   vient  apporter  fon   bois. 
Vos  beaux  yeux  déformais  font  le  nord  ou  le  pôle-, 
Où  de   tous  mes  defirs  tournera  la  boufïo.e: 
Vos    a>  pas  ,    vos    attraits....  qui  vous  font  tan» 

d'hor.ncur.... 
Vous  ne  repondez  rien  ,  doux  objet  de  mon  coeur  ? 

M      GÉRONTJ, 

la  joie  &  le  plaifir 

S  O    T   E   N  G   O    UR. 

Je   vous  entends  ,  beau-pere, 
te  plaifir  de  m,  voir  la  gonHe  de  manière, 
Qu'elle  ne  peut   pailcr. 

M.      G  É   R    O  N   T  E. 

Juftcment. 

Sotencour. 

Dans  ce  jour 
Nous  ne  ferons  plus  qu'un,  vous  &  moi  Sotencour. 

Lisette,    à,  part. 
Ah  !  la  belle  union  ! 

Sotencour. 
Moi,   bien   fait;   vous,  gentille, 
Nous  allons  mettre  au  monde  une  belle  famille. 
Beau-pcr  , on  dir  bi-n  vrai;  quant  i  moi  j'y  fou  (cris. 
On   a  b  au  faire,  il  faut  prendre  femme  à  Paris, 
L'on  y  taille  en  plein  drap.  Nos  femmes  Az  Province 
Ont  l'aboid  repouffant ,  la  mine  plate  &  mince, 
L'elprit  (ec  &   bouché,   le  regard   de  hibou, 
L'entretien  difeourtois,    &  l'accueil  loup  garou; 
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Mais  le  fexe  ,  à  Paris ,  a  la  mine  jolie, 
L'-air   attractif,    fur  tout  la  croupe  rebondie: 
Mais  il  eit  diablement  fujet  à  caution. 
Mathieu    Crochet. 
On  dit  qu'à   fodigner  il  a  propenfion. 

Sotencour. 
Je  veux  croire  pointant ,  malgré  la  deftinée, 
Que  je  pourrai   toujours  aller  tête   levée; 
Que,   malgré    votre  nez,  &  cet   air  égrillard, 
Mon  front  entre  vos  main:  ne  court  point  de  hafard. 
Voudricx-vous ,  mignonne,  à  la  fleur  de  mon  âge, 
Mettre  inhumainement  mon  honneur  au  pillage  i 
Me    réferveriez-vous  pour  un  tel  accident? 
Hem  r  Vous  ne  dites  mot. 

Lisette,  h  part» 

Qui  ne  dit  mot,  cônfent. 
Sotencour. 
Beau-perc ,  jufqu'ici,  s'il  faut  que  je  le  dife, 
La  future  n'a  point  encor  du  dr  fotrife, 
Veut-être    qu'ele   en  penfe  :  en  tout  cas  j'avertis 
Qu'elle  a  l'entretien  maigrr,  &  le  difeours  concis. 

M.      G  É   R    O    N    T   e. 

Tant   mieux  pour  une  femme. 

Sotencour» 

Oui ,  quand  par  retenue 
Elle  caqume  un  pru  :  mais  fi  c'eiï  une  grue.... 
I)ans  ma  famille,  au  moirs.on  ne  voit  point  de  fots. 
Lui,  par  exemple  ,  il  a  plus  d'efprit  qu'il  n'eft  gros. 

Mathieu     Crochet. 
Le  Coufin  rnc  connott.  Oh  1  Je  ne  fuis  pas  cruche  , 
Tel  que  vous  me  voyez. 
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SOTENCOUR. 

lui c'eft  la  coqueluche 

Des  filles  de  Falaifc.  Il  étudie  en  Droit  , 

Et  fait  tout  fon  Cujas  fur  le  bout  de  fon  doigt. 

Mathiiu    Crochet. 
Oh  !  quand  on  a  du  Code  acquis  quelque  teinture  ,  I 
Près  des  femmes  de  rette  on  fait  la  procédure. 
Nous  autres  du  Barreau,  nous  fommes  des  gaillards»  ' 

Lisette. 

Vous  êtes  Avocat. 

Mathieu     Crochet. 

Et  de  plus  ,  Maître-cs-Arts.  l 

SOTENCOUR. 

Très-altéré  ,  beau-pere  ,  au  moins  ne  vous  déplaife: 
On  a  foif  volontiers ,  quand  on  vient  de  Falaife. 
Allons  tâter  du  vin. 

M.      G  É  R  O  N   T  E. 

Allons,  c'clt  fort  bien  dit. 

SOTENCOUR. 

Je  me  fens  là-dedans  un  terrible  appétit. 
Mathieu    Crochet. 
Depuis  trois  )ours  je  jeûne  ,  afin  d'être  capable 
De  pouvoir  dignement  faire  figure  à  table. 

Lisette. 
Monficur  cft  prévoyant. 

SOTENCOUR. 

Vraiment .  c'eft  fort  bien  fait. 
Allons,  fuivez-moi  donc,  coufîn  Mathieu  Crochet. 
Bientôt  nous  reviendrons,  ô  beauté  ,  mon  idole, 
Voir  fi  vous  n'avez  point  retrouvé  la  parole  i 


SCEKE  IX. 
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SCENE      IX. 

IÉONOR,    LISETTE   regardant    partir 
Mathie»    Crochet. 

Lisette. 

V  oila  ce  qui  s'appelle  un  garçon  fait  au  tour! 

L  É  o  H  o  R. 
Lifette,  que  dis-tu  de  Monfieur  Sotencour  1 

Lisette. 
Et  de  Mathieu  Crochet, qu'en  dites-vous, Madame? 

L  É  o  n  o  R. 
De  Mon'îcur  Sotencour  je  deviendrais  la  femme  i 
A  ne  t'en  point  mentir,  je  fuis  au  defdpoir. 

Lisette. 
Oh  !  qu'il  ne  vous  tient  pas  encore  en  fon  pouvoir  J 
Valere  n'eft  pas  homme  i  quitter  la  partie  ; 
il  faut  qu'il  vous  epoufe,  ou  j'y  perdrsi  la  vie. 


Tome  I, 
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SCENE      X. 

LÉONOR,  LISETTE,  MERLIN  e» 
Wzitreàe  mufîque,  avec  des  porteurs  d'inflrumens, 
dans  l'un  defqv.els  ejt  Valere. 

Merlin  chante. 

JTour  attraper  un  roflîgnol  , 

Re  mi  fa  fol , 
Je  difois  un  jour  àNanette, 
Il  faut  aller  au  bois  ;  mais,  chut  ! 

Mi  fa  fol  ut. 
Je  me  trouvai  dans  fa  cachette, 
Le  roflîgnol  y  vint  auflî , 

Mi  re  ut  fi; 
Et  fi-tôt  qu'il  fut  fur  la  branche , 
Prêt  à  chanter  de  fon  bon  gré  , 

Sol  fa  mi  re  , 
Elle  le  prit  de  fa  main  blanche  , 
Et  puis  dans  fa  cage  le  mit, 

La  fol  fa  mi. 

Lisette. 
Que  cherchez-vous ,  Monficwr ,  avec  cet  équipage  I 

Merlin. 
Vous  voyex  un  Breton  prêt  à  vous  rendre  hommage 
Depuis  plus  de  vingt  ans  je  rode  l'univers , 
Où  je  fais  admirer  l'tffet  de  mes  concerts. 
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Lisette. 
Tant  mieux  pour  vous ,  Monfîeur ,  j'en  ai  l'ame 

ravie  : 
Mais  nous  ne  fomrnespoint  en  goût  de  fymphonie  ; 
Laiffez-nous,  s'il  vous  plaît,  avec  tous  nos  ennuiî. 

Merlin. 
Quand  vous  me  connoîtrez. ..  vous  faurez  qui  je  fuis. 

L  1  s  E  T  t  1. 
Je  le  crois  bien. 

Merlin. 

Je  fuis  un  Muficicn  rare  , 
Charmé  de  mon  favoir ,  gueux  ,  ivrogne  &  bizarre. 

Lisette. 
Pour  la  profefTîon  ,  voilà  de  grands  talens  ! 

Merlin,   à  Léonor. 
Voudriez-vous  m'enrendre  ? 

LÉONOR. 

Oh  !  je  n'ai  pas  le  tems. 
De  chagrins  trop  cuifans  j'ai  l'ame  pénétrée. 

Merlin. 
Tant  mieux  :  je  vous  voudrois  encor  défefpérée. 

Lisette. 
Elle  n'en  eft  pas  loin. 

Merlin. 

C'elt  comme  je  la  veux  , 
Pour  donner  ,   à  mon  arr  ,   un  exercice  heureux. 

LÉONOR. 

Pour  des  Bretons,  Monfieur  ,  gardez  votre  feience. 
Me  RL  IN. 

J'ai  tout  ce  qu'il  vous  faut ,  autant  qu'homme  de 

France. 
Tout  Breton  que  je  fuis  ,  je  fais  votre  befoin. 
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Lisette,   à  Léonor. 
Ne  le  renvoyons  pas ,  puifqu'i!  vient  de  fi  Ioïït. 

Merlin. 
Dans  un  concert  d'hymen  ,    lorfque  quelqu'un  dis- 
corde , 
Je  fais ,    ju.te,  b  ai  fier  ,  ou  haufTcr  une  corde  ; 
Nu'  ne  fait  ûc  l'amour  mieux  le  diapazon, 
Ni  mettre  ,   comme  moi  ,  deux  coeurs  à  l'unifTon. 

Lis  e  t  t  e. 
Oh!  vousaurez  grand'pcine  ,  avec  votre  induftrie  , 
A  faire  ici  chanta  deux  amans  en  partie. 

Merlin. 
J'ai  ,    dans  cet  érui-là  ,   viad^me  ,    un  inftrument 
Qiv  calmeroit  bientôt  vos  maux  apurement  : 
Il  cft  doux  ,  amoureux      jnfiuuant  &  tendre  ; 
Il  va  tout  droit  au  coeur. 

Lisette. 

Ne  peut-  on  point  l'entendre  ? 
L  i  o  n  o  r. 
Ah!    laiffc-moi,  Lifettc  .  en  Droie  à  mon  malheur. 

Lisette. 
Madame  ,   un  air  ou  deux  calment  bien  la  douleur. 

M  e  R  L  I    N. 

Ecoutez.-le,  de  gr.icc  ,  un  feu!  moment  fans  peine  ; 
Et ,   s'il  ne  vous  plaît  pas  ,    foudain  je  le  rengaine. 

(  //  ouvre  l'étui  dans  lequel  efî  Vdlert.  ) 
Cet  inftrument,    Madame,   eft-il  de  votre  goût  ? 

L  i  O  N  O  R. 

Que  vois-je  i  c'efl  Valcre  ? 

Lisette. 

Es  Merlin  I 
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Merlin. 

Point  du  tout. 
Je  fuis  un  Bas-Breton. 

V   A  L   E  R  E. 

Non  ,  belle  Lconor  , 
Je  n'ai  pu  réfîfrer  au  feu  qui  me  dévore  ; 
Et  puifqu'on  rompt  les  nœuds  qui  nous  avoient  liés , 
Je  viens,  dans  ce  moment,   expirer  à  vos  pieds, 

L  i  o  N  o  R. 
A  quoi  m'expofez-vous  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Pardonnez  à  mon  zèle. 

LÉ  O  N  O  R. 

Mon  père  va  venir. 

Lisette. 

Je  ferai  fentinelle. 

L  É  o  n  o  R. 
Mais  que  prétendez-vous  ? 

V  A  L  E  R   E . 

Vous  prouver  mon  amour. 
Pour  détourner  l'hymen  qu'on  veut  faire  en  ce  jour , 
Souffrez  que  cet  amour  foit  en  droit  de  tout  faire. 

Lisette. 
Gare  !  tout  eft  perdu  ,  j'apperçois  votre  père. 

Merlin,  à  Valere. 
Rentrez  vite. 

Valere ,  rentre  dans  l'étui. 
Lisette. 
Non,    non,   ce  n'eft  pas  encore  lui. 

M  E   R  L  I    N. 

Maugrcbleu  de  la  ir.afque  :  Allons  rouvrir  l'étui. 
C'eft  Lifette  ,  Monfieur ,   qui  caufe  ce  vacarme. 
Giij 
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(  h  tirette.  ) 
Fais  mieux  le  guet  au  mnins  ;  une  féconde  alarme 
Démonteroit,  morbleu!  l'inftrument  pour  toujours. 

Valere,   fartant  de  l'étui. 
Ah  !   Madame  ,  aujourd'hui  flcondez  nos  amours  ; 
Evitez  d'un  rival  l'odieufc  pourfuite  ; 
Cefoir,    pendant  le  bal ,    livrez-vous  à  la  fuite. 

L  t  o  N  o  R. 
Mais  comment  ? 

Valere. 

De  Merlin  vous  faurez  pleinement. 
Lisette. 
Vîte  ,  vîte  ,  rentrez  .   Monficui  de  l'inftrumenr. 
Ah  !  Merlin,  pour  le  coup,  c'clt  Géronte  en  perfonne, 

Valere. 
Ah  !  Madame. . . 

Merlin,  à  Valexe. 
Et  rentrez. 
Valere  rentre  dans  l'étui. 
LÉONOK,   à  Merlin. 

A  toi  je  m'abandonne. 
(  Elle  fort.  ) 
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SCENE       XI. 

M.  G  ÉRONTE,  SOTEN  COUR- 
LISETTE,  MERLIN,  VALERE 
dans  L'êtuù 


Merlin,  feignant  d'être  en  colcre* 


Obi 


vous  êtes  un  fot  en  bécare  ,   en  bémol  , 
Par  la  clef  de'F  ut  fa  ,    C  fol  ut ,    G  rc  fol. 
De  la  forte  infulter  la  muïîque  Bretonne  I 

Sotencour. 
Lifette  ,  quelle  eft  donc  cette  min;  bouffonne? 

Lisette, 
C'eft  un  Muficien  Bas-Breton. 

SOTSNCOUR. 

Bas  Breton  ! 
Cet  homme  doit  chanter  fur  un  diable  de  ton  ; 
Je  crois  dès-à-ptéfent  fa  mufique  enragée  : 
Jamais  ,  defonpays  ,    il  n'e,:t  venu  d'Orphée  ; 
Pour  des  doubles  bidets ,  pafle. 
Merlin. 

Fat  !  animal  1 
vi!  carabin  d'orcheftre  l  atome  mufîcal  ! 
Par  la  mort .  . . 

Sote  nco  ur,  l'arrêtant, 
Doucement, 
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Merlin. 

Tenez.-moi,  je  vous  prie  > 
Si  j'échappe  une  fois  ,  je  veux  avoir  fa  vie. 
Laiffcz.  .  . 

I  IL  donne  un  coup  fur  les  doigts  de  Sotencour.  ) 

SOTENCOUR. 

Si  je  te  tiens  ,  je  veux  être  empalé. 
M  E  R  L  in,    revenant. 
Comment  ?    me  foutenir  que  mon  air  eft  pillé  ! 
Un  air  délicieux  que  j'eftime  ,    que  j'aime  , 
Et  que  j'ai  pris  plaifir  à  compofer  moi-même  , 
Dans  Kimpercorentin. 

M.      GÙONTE, 

Il  a  tort. 
I,  i  s  E  T  T  E. 

Entre  nous. 
Cela  ne  fe  dit  point. 

Sotencour. 

Là  ,    là  ,    confolez-vous  , 
Ce  n'eft  pas  un  grand  mal  ;  on  ne  voit  point  en 

France  , 
Tunir  de  ces  larcins  la  fréquente  licence. 
Mais  que  vois  je  :  Eft-ce  à  vous  ce  petit  inftrumcnt  ? 

M  E  R  L  I  N. 

Pour  vous  fervir  ,   Monficur. 

Sotencour. 

J'en  joue  élégamment  ; 
Je  vais  vous  régaler  d'un  périt  air 

Merlin,   l'arrêtatitn 

De  grâce, 
Je  ne  puis  m'anêter...  Il  faut... 
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Soimcovi. 

Sur  cette  baffe 
Je  veux  que  l'on  m'entende  un  moment  préluder. 

Merlin. 
Vous  feriez  trop  long-rems .  Monfieur ,  à  l'accorder  ; 
it  de  plus  ,    mon  valet  a  la  clef  dans  fa  poche. 

SOTJNCOUR. 

Tous  ces  gens-là  font  faits  de  croche  &  d'anicroche. 
Je  vous  dis  que  je  veux... 

Lisette. 

Vous  en  jouerez  fort  mal  > 
L'ïnftrumcnt  eft  Breton. 

Merlin. 

Et  tan-  foit  peu  brutal  : 
Vous  l'entendrez  tantôt  ,   je  me  ferai  connoître  , 
Et   vous  verrez  pour  lors  quel  homme  ie  puis  être. 

SOTENCOUR. 

Quoi  !    vous   voulez  ,   Monfieur  ,  donner  concert 
céai:$  ? 

Merlin. 

Je  cherche  à  me  produire  aux  yeux  d'habiles  gens» 

Sotincour. 
Vous  venez  tout  à  point.  Ce  foir  je  me  marie  ; 
De  la  noce  &  du  bal  fouffre7.  que  je  vous  prie. 

M   E   R  L  I    N. 

Volontiers  :  j'y  prétends  figurer  comme  il  faut. 

Lisette,   à   Merlin. 
laites  toujours  porter  votre  ir.ftrument  là-haut. 

SOTENCOUR,    à    Merlin. 
Allons,  venez,  Monfieur,  je  m'en  vais  vous  con- 
duire : 
même  ,  dans  le  bal  je  veux  vous  introduire, 
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Merlin,  en  reportant  fon  étui. 
Et  je  m'introduirai  de  moi-même  au  foupé. 

{àprtrt.  ) 
Ma  foi  !   nous  &  l'étui ,  l'avons  bien  échappé. 


SCENE      XII. 

SOTENCOUR,    LISETTE. 

SOTENCOUR. 


H, 


E  bien  ,  que  dirons- nous  ?  Où  donc  eft  ta  maî- 

trefle  ? 
Je  vois  qu*i  me  trouver  la  belle  peu  s'emprefle  : 
Si  nous  ne  nous  cherchons  jamais  plus  volontiers  , 
Je  ne  lui  promets  pas  grand  nombre  d'héritiers. 

Lis  e  t  t  e. 
Bon  !  je  fais  des  maris ,  qui ,  pour  éviter  noife  , 
N'ont  jamais  approché  leurs  femmes  d'une  toife  , 
Er  qui  ne  Iaiffent  pas  d'avoir  en  leur  maifon 
Un  grand  nombre  d'enfans  qui  portent  tous  leur 

nom. 

SOTENCOUR. 

Je  fais  que  Léonor  aime  un  certain  Valere, 
Un  fat ,  un  freluquet,  qui  n'a  l'heur  de  lui  plaire 
Que  par  fon  air  pincé  :  mais  c'eft  un  petit  fou  , 
Sans  efprit,  fans  mérite  ,   &  qui  n'a  pas  un  fou  : 
On  m'a  dit  feulement  que  fa  langue  babille. 

Lisette. 
Et  que  faut-il  de  plus  pour  toucher  une  fille  ? 
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SOTENCOUR. 

Oui  !...  dis  à  Léonor  ,  en  termes  clairs  &  nets  , 
Que  je  ne  veux  pas  être  époux  ad  honores. 
Vois-tu,  je  ne  fuis  pas  de  ces  gens  débonnaires, 
Qui  font  valoirleur  femme  endes  mains  étrangères  ; 
Et,  mettant  à  profit  un  falutaire  affront, 
Lèvent,  à  petit  bruit,  un  impôt  fur  leur  front. 


SCENE     XIII. 

LE    BARON    D'AUBIGNAC,   Gafcon,    LISETTE, 
SOTENCOUR. 

le    Baron. 

A.H  !  Monfieur  ,  je  vous  cherche.  Hé  !  permettez 

dé  grâce, 
Que  ,  fans  plus  différer,  ici  je  vous  embrafic. 

SOTENCOUR. 

Pour  la  première  fois  l'accueil  eft  fraternel. 

le    Baron. 
N'eftcé  pas  vous,  Monfieur,  qui  vous  nommei 
un  tel  ? 

SOTENCOUR. 

Oui,   je  me  nomme  un  tel;  mais  j'ai ,  ne  vous 

déplaifc  , 
Encore  un  autre  nom. 

le    Baron. 

je  viens  vous  montrer  Paife 
Que  j'ai  d'avoir  appris  que  vous  vous  marie*. 
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SOTENCOUR. 

Je  ne  mérite  pas,  Monfieur,  tant  d'amitiés." 

le     Baron. 
Nul  né  prend  plus  que  moi  dé  parc  à  cette  affaire. 

SOTENCOUR. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaîr>  peut-elle  tant  vousplaire? 

le    Baron. 
Pourquoi  ?  Cette  démande  eft  bonne  !  Maintenant 
Que  vous  allez  rouler  défTus  l'argent  comptant, 
Vous  né  ferez  ,  je  crois,   loyal  comme  vous  êtes, 
Nulle  difficulté  dé  bien  payer  vos   dettes. 

SOTENCOUR. 

Grâces  au  Ciel.  Monfieur,  je  ne  dois  nul  argent; 
Et  vais  le  front  levé ,  fans  cra'ntc   du  fergent. 

le     Baron. 
Cinq  cents  louis  pour  vous  ,  c'eft  une  vagarcllc  ; 
Allons  ,  payez-les  moi. 

SOTENCOUR. 

La   demande  cft  nouvelle  ! 
Sotencour  cft  mon  nom  .  me  connoiffcz-vousbien  ? 

le     B  a  R  o  N. 
Sotencour.  .  Juftém  nt  c'eft  pour  vous  quéjé  viens. 

Sotencour. 
Je  vous  dois  quelque  chofe  ? 

le     Baron. 
Hé  donc,   lé  tour  eft  drôle! 
C'eft  cet  argent,  Monfieur  ,    que  fur  votre  paiolc  , 
Je  vous  ai  très-gagné  ,  l'autre  hiver,  à  trois  dés. 

sotencour. 
A  moi ,   Monfieur  ? 

le    Baron. 
A  vous, 

Sotencour, 
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SOTENGOUR. 

Et  parbleu  !  vou»  rêvez  : 
Pour  connoître  vos  gens,  mettez  mieux  vos  lunettes. 

le    Baron. 
Comment  !  chétif  morte! ,  vous  déniez  vos  dettes  ? 
Vous  né  connoiflez  pas  lé  Baron   d'Aubignac, 
Vicomte  dé  Dougnsc  ,  Croupignac,  Foulignac, 
Gentilhomme  Gafcon  ,   plus  noble  que  perfonne, 
D'une  race  ancienne  autant  que  la  Garonne? 

SOTENCOUR. 

Quand  elle  le  feroït  tout  autant  que  le  Nil , 
Votre  propos,  Monfieur  ,  n'eft  ni  beau  ,   ni  civil. 
Je  ne  vou*  connois  point,  ni  ne  veux  vous  connoître. 

le     Baron. 
Il  né  mé   connoît  pas  !  Lé  fcélcrat  !  lé  traître  ! 
Né  vous  fouvient-il  plus  dé  cet   hiver  dernier, 
Quand  notre  régiment  fut   chez  vous  en  quartier, 
Un  jour  dé  carnaval ,  chez  cette  Confcillere 
Qui  m'adoroit...  Hé  donc  !  vous  mémorez  l'affaire? 

SOTENCOUR. 

Pas  plus  qu'auparavant  :  je  ne  fais  ce  que  c'eft. 

le  Baron,   mettant  la  main  far fon  épée. 
Ah  !  je  vous  en  ferai  fouvenir  ,  s'il  vous  plaît  ; 
Car,  cadedis  ,  je  veux  que  lé  diable  mé  feic... 

Lisette,    l'arrêtant. 
Ah  !  tout  beau  :  dans  ce  lieu  point  de  bruit,  je  vous 

prie. 
Monfieur  eft  honnête  homme  ,  &  qui  vous  paiera 
bien. 

Sotïncovr. 

Moi  ,  payer  !  Hé  pourquoi ,  fi  je  ne  lui  dois  ries 
Tome  I.  H 
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le    Baron. 
Vous  né  mé  devez  rien  i 

Lisette. 

Un  Gafcon  n'eft  pat  homme 
A  venir ,  fans  fujet ,  demander  une  fomme. 

Sotencour. 
Un  Gafcon  !  Un  Gafcon  a  grand  befoin  d'argent; 
Et  pourvu  qu'il  en  trouve,  il  n'importe  comment. 
Jamais  de  fon  pays  ne  vint  lettre  de  change  ; 
Et,  quoiqu'il  mange  peu ,  fi  faut-il  bien  qu'il  mange. 

Lisette. 
Donnez-lui  feulement  deux  ou  trois  cents  écus. 

Sotencour. 
J'aimerois  cent  fois  mieux  vous  voir  tous  deux 
pendus. 

le     Baron,    l'épée  à  la  main. 
C'eft  trop  contre  un  faquin  retenir  ma  colère. 

Lisette,  <nt  Baron. 
Hcî  de  grâce,  Monfieur? 

le    Baron. 

Non  ,  non,  laiffcz-moi  faire: 
Que  je  le  perce  à  jour. 

S©TENCOUR  crie. 

A  l'aide  !  je  fuis  mort. 
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SCENE      XIV, 

GÉRONTE,   SOTENCOUR,  LISETTE, 
Li    BARON    D'AUBIGNAC. 

GÉRONTE. 

JLoxjr  quel  fujet,  Meflîeurs,  criez-vous  donc  fi  fort? 

le    Baron. 
Un  atôrné  bourgeois  qui  perd  fur  fa  parole , 
£t  né  veut  pas  payer  !...  Mais  ce  qui  mé  confole  , 
Je  veux  devenir  nul ,  ou  j'en  aurai  raifon. 

GÉRONII, 

Que  veut  dire  cela? 

Sotencour,   à  Géronte. 

Monfîeur ,  c'eft  un  fripon  , 
Un  Gafcon  affamé  qui  cherche  à  vous  furprendre. 
le  Baron,  à  Géronte  ,  voulant  percer  Sotencour. 
Retirez-vous ,  Monfieur. 

GÉRONTE. 

Ah  !  tout  beau ,  c'eft  mon  gendre. 
1  e    Baron. 
Cet  homme  ett  votre  gendre  ? 

GÉRONTE. 

Il  le  fera  dans  peu. 
1  e    Baron. 
Tant  mieux:  vous  mé  paierez  céqu'ilmé  doit  au  jeu» 
Je  fais  arrêt  fur  vous ,  fur  la  fille  &  la  dote. 

Géronte,  à  Sotencour. 
Quoi]  vous  avez  perdu? 

Htj 
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SOTENCOtin. 

Je  vous  dis  qu'il  radote. 
Je  ne  fais... 

le    Baron,    à    Gérante. 

Nuic  &  jour  il  hanté  les  brélaru  ; 
Il  doit  encore  au   jeu  plus  dé  vingt  mille  francs. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Plus  de  vingt  mille  francs  ! 

le    Baron. 

Oui,  Monfieur. 

SOTENCO    UR. 

Je  vous  jure, 

Foi  de  vrai  Bas-Normand,  que  c'eit  une  impofture} 
Que  je  ne  comprends  rien  à  ce  maudit  jargon; 
Et  ne  fais  pour  tout  jeu  que  l'oie  &  le  toton. 

le    Baron. 
Vous  me  gâtez  ici  bien  du  tems  en  paroles. 
Monfieur,  je  veux  toucher  mes  quatre  cents  piftoles, 
Ou ,  cadédis,  je  veux  lé  faigner  à  l'inftant. 

G  É  r  o  N  T  E. 
Si  mon  gendre  vous  doit.... 

le    Baron. 

S'il  mé  doit  ! 

G  é  r  o  N  T  E. 

Je  prérends 

Que  vous  foyiez  payé  ;  mais,  fans  plus  de  colère  , 

Permettez  qu'à  demain  nous  remettions  l'affaire. 

Je  marie  aujourd'hui  ma  fille  ,  &  retiendrai 

Sur  fa  dot  cet  argent  que  je  vous  donnerai. 
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1  e    Baron. 
C'eftpatler  comme  il  faut.  Quand  on  eft  raifonnab'e. 
Tout  Gafcon  que  je  fuis  ,  je  fuis  doux  &  traitable. 
Adieu.  Jufqu'à  demain.   Mais  fouvenez-vous-en  , 
Que  j'ai  votre  parole,  &  grand  béfoin  d'argent. 


SCENE       XV. 

GERONTE,  LISETTE,    SOTENCOUR. 

GheNTi, 
V  ouï  êtes  donc  joueur  ? 

SOTÏNCOUR. 

Que  l'on  me  piloris, 
Si  j'ai  hanté  ni  vu  ce  Gafcon  de  ma  vie. 

GÉRONTE. 

Mais  pourquoi  viendroit-il  ?.... 

SOTENCOUR. 

C'eft  un  fourbe  ,    &  ,  fans  vous  , 
J'allois  vous  le  bourrer  comme  il  faut. 

L  1  s  B  T  T  E. 

Entre   nous , 
Vous  avez  d'un  joueur  acquis  la  renommée  ; 
Et  le  feu,  comme  on  dit,  ne  va  point  fans  fumée. 

SOTENCOUR. 

Oh  1  quittons  ce  propos,  ôc  ne  fongeons  qu'au  bah 
J'apperçois  le  Co  uiïn  ;  il  n'elt ,  ma  foi,  point  mai. 


H  iW 


tas  , 
'  cns 
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SCENE      XVI. 

MATHIEU  CROCHET,  en  habit  de  Cupidon  ; 
GÉRONTE  ,  SOTENCOUR  , LISETTE,  I.ÉONOR, 
couverte  d'une  grande  mante  de  tajft 
mafque  à.  la  main  i  une  troupe  de  différ 
Mafques. 

Mathieu    Crochet. 

XVilE  voilà,   mon  Coufin ,  dans   mon  habit   de 
mafque. 

SOTENCOUR. 

L'équipage  eft  galant,  &  l'attirail  fantafqne. 
Ma  prétendue  auffi  n'eft  pas  mal  ,  fur  ma  foi  ; 
Mon  cœur  ,  en  la  voyant ,  me  dit  je  ne  fais  quoi. 

I.  É  o  n  o  R. 
Oh!  qu'il  ne  vous  dit  pas  tout  ce  que  le  mien  penfe! 

Lisette. 
Le    Coufin   eft  mafque  mieux   que  perfonne    en 

France. 
Il  eft  tout  à  manger  :  les  femmes  ,  dans  le  bal , 
Le  piendront  pour  l'Amour  en  propre  original. 

Mathieu    Crochet. 
N'eft-il  pas  vrai  ? 

Sotenc  OUR. 

Parbleu!  plus  d'une  eurieufc 
De  l'aîné  des  Amours  va  tomber  amoureufe, 
lit  voudra  de  plus  pics  connoîtte  le  Coufin. 
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Mathieu    Crochit. 
Qu'on  s'y  frotte...  On  verra. 
Lisette. 

O  le  petit  iutin  I 
Qu'il  va  bleiTer  de  coeurs  ! 


SCENE     XVII. 

MERLIN  ,  GÉRONTE  ,  LÉONOR  ,  LISETTE  , 
LE  BARON  D'AUBIGNAC  ,  SOTEN'GOUR  , 
MATHIEU    CROCHET  ,   &   tous    les  Mafques. 

Merlin. 

lviLoNsiEUR ,  je  viens  vous  dire 
Que  mon  concert  eft  prêt. 

SOTENCOUR. 

Çà  ,  ne  fongeons  qu'à  tire. 
Coufïn  ,  il  faut  ici  remuer  le  gigot. 

Mathieu    Crochet. 
Laiflez-moi  faire,    allez,  js  ne  fuis  pas  un  fot. 
Je  vais  plus  qu'on  ne  veut ,  quand  on  m'a  mis 
en  danfe. 

(  à  Merlin.  ) 
Allons,  ferme,  Moniîeur  ,  il  eft  tems  qu'on  com- 
mence. 
C'eft  à  nous  de  danfer  ,    &  d'entamer  le  bal. 
(  Dans   le  mouvement  qu'on  fait  peur   commencer 
le  bal y   le  Baron,  couvert  d'une  pareille  mante 
que  Léonor  ,  prend  fa  place  ,  &  Sotercour  danfe 


5>2  Le  Bal , 

ave:  lui.  Lé  on  or  &  Lifetts  fartent  pendant  leur 
danfe.  ) 

SOTENCOUR. 

Qu'en  dites-vous,  beau-pere:  Hé!  celava-t-il  mal  f 


SCENE     XVIII. 

GILLETTE ,  GÉRONTE ,  SOTENCOUR ,  MES  MN' , 
LE    BAR'JN  ,    &  tous  les  Mafquts. 

Gillette. 

Jn^  U  fecours!  au  fecours  !  votre  fille,  on  ['emporte, 

Des  Carême-prenans  lui  font  paffer  la  porte. 

GÉRONTE. 

Que  dis-tu  !à? 

Gillette. 

Je  dis  que  quatre  hommes ,  là-bas, 
La  font  aller ,  Monlîeur,  plus  vîte  que  le  pas3 

GÉRONTE. 

Quoi!  ma  fille  !... 

Gillette. 
Oui ,  Monficur. 

SOTENCOUR. 

La  p!  ai  faute  nouvelle  ! 
Tu  reves  :  tiens ,  voilà  que  je  danfe  avec  clic. 

Merlin. 
Monfieur,  laiffezla  dire,  elle  a  perdu  Pcfprit. 

Gillette, 
Non ,  vous  dis-je. 
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SOTINCOVK. 

On  te  dit  que,  deffous  cet  habit, 
C'eft  Léonot. 

Gillette. 

Et  non  ,  je  n'ai  pas  la  beilue  , 
Je  viens  de  la  quitter  à  l'inftant  dans  la  rue. 

Sotencour. 
Au  diable  la  pécore  avec  its   vifions  î 
Il  faut  te  détromper  de  tes  opinions. 
Tiens ,  voilà  Léonor. 

(  Il  'oie  le  ma/que  à  la  prétendue  Léonor  ,  &  on  re~ 

Connoit  le  Baron.  ) 

le    Baron. 

Serviteur. 

Sotencour. 

C'cft  le  diable. 
le    Baron. 
Prêt  à  vous  emporter  ;  mais  pourtant  fort  trsitable. 
Vous  mé   devez  ,   cherchons  quelqu'accommod;- 

ment. 
'  J'ai  votre  Léonor  pour  mon  nantiflement , 
Et  je  la  fais  conduire  au  Château  dé  la  Garde  : 
Dé  l'argent ,  je  la  rends  ;  point  d'argent ,  je  la 
garde. 

G  E  R  O  N  T  ï. 

On  m'enlève  ma  fille!  Au  fecours  îau  voleur  ! 
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SCENE      XIX. 

VAT.ERE,  GERONTE,  SOTENCOUR,  MATHIEU 
CROCHET  ,  MERLIN  ,  I-E  BARON  ,  &  tous 
les  Mafques. 

V  A  L  E  R  E. 


r^iloNSIEI 


:ur  ,   pour  Lconor  n'ayez  aucune  peur  : 
Loin  qu'on  veuille  lui  faire  aucune  violence  , 
Contre  un  hymen  injufte  on  a  pris  fa  défenfe. 

GÉRONTE. 

Ah  !   Valerc  ,  c'eft  vous. 

Sotencour. 

Quoi  I  Valcre...  Comment, 
Que  veut  dire  ceci? 

V  A   L  E   R  E. 

Qic  très  civilement 
Je  viens  ici  vous  dire  ,   en  parlant  à  vous-même  , 
Que  Ldonor ,  pour  vous  ,  fent  une  haine  extrême  ; 
Qu'elle  mourroit  plurôt  que,.. 

Sotencour. 

Léonorme  hait  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Si  vous  ne  m'en  croyez,   croyez-en  ce  billet. 

Sotenco  ur   lit. 
u  Pour  évirer  l'hymen  dont  mon  amour  murmure  , 
«  Et  pour  ne  jamais  voir  votre  fotte  figure  , 
s?  J'irois  au  bout  du  monde  ,    &  plus  loin  mémo 

»  encor  ; 
a  On  ne  peut  vous  haïr  plus  que  fait  Le'oncr.  » 
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In  termes  clairs  &  nets  cette  lettre  s'explique. 
Et  le  tour  n'en  eft  point  trop  amphibologique. 
Oh  bien  !  la  belle  peut  revenir  fur  fes  pas  i 
îllc  auroit  beau  courir ,  je  ne  la  fuivroispas. 
Je  vous  cède  les  droits  que  j'ai  fur  l'accordée  , 
Et  ne  me  charge  point  de  ni!e  hafardée. 

GÉEONT  E. 

Oh  I   ma  fille  eft  à  vous. 

SOTENCOUR. 

Non  ,  parbleu  l  par  bonheur  : 
Je  lui  baife  les  mains  &  la  rends  de  bon  cœur. 

G  É  R  O   N  T   E. 

Vous  me  faites  plaifir,  Monfieur,  de  me  la  rendre. 

SOTENCOUR. 

Oh  !  vousne manquerez,  fur  ma  foi, pas  de  gendre, 
Ni  vos  petits  enfans  de  père.  Allons  ,    Mathieu  , 
Retournons  à  Falaife. 

Mathieu    Crochet. 

Adieu  ,  Meilleurs  ,    adieu, 
Merlin. 
Place  à  Mathieu  Crochet  ! 
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SCENE    XX  &  dernière. 

LÉONOR  ,    GÉRONTE  ,    VALER5  ,     LISETTE  J 
MBRLIN  ,    LE  BARON  ,  &  tous  les  Mafques.    j 

LÉONOR. 

xu.  vos  genoux  mon  pere.,.| 

GÉRONTE. 

Oublions  le  patte  ,   ma  fille  ,  en  cette  affaire  ; 
Je  n'ai  point  prétendu  forcer  tes  volontés. 

LÉONOR. 

Que  ne  vous  dois-je  point  pour  de  telles  bontés  !    : 

GiRONTE. 

Pour  vous ,  dont  je  connois  le  bien  &  la  famille,  I 
Valere  ,   je  veux  bien  que  vous  ayiez.  ma  filte. 

V  A  L  E  R  E. 

Monfieur... 

GÉRONTE. 

Nous  vous  devons  affez.  en  ce  moment, 
De  nous  avoir  défait  de  ce  couple  Normand. 

Merlin. 
L'honncte  homme  ,    morbleu  !    Vive    Monfieur 

Gdronte ! 
Ma  foi  !  fans  mot ,  la  belle  en  avoit  pourfon  compte. 
I'uifque  tout  eft  d'accord  maintenant  entre  vous, 
Rions,  chantons,  danfons,  &  diveitiflbns-nous. 
(  Tous  les  Mafques  ,  qui  font  fur  le  Théâtre  ,  fontï 
une  efpece  de  bal  j  ejr  ,  après  qu'on  a  danfé  i*n^ 
faffe  pied ,  le  Baron  chante  l'air  gafeon  fuivant.  )\ 

Le 
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Le    Baron. 
Cadcdis,  vive  la  Garonne  ! 
En  valur  on  n'y  craint  perfonne  > 
Les  faquins  y  font  des  héros  : 
Je  vous  lé  dis  en  quatre  mots , 
En  amour,  comme  au  jeu  ,   je  vrille  , 
Et  ,  comme  un  dé  ,  j'efeamotte  une  fille. 
(  On  reprend  la  danfe,  après  laquelle  Merlin  chante 
un  paffe-pied  Breton,  ) 
Merlin. 
Un  jeur  de  printems  , 
Teut  le  long  d'un  verger  , 

Colin  va  chantant , 
Pour  fes  maux  foulager  : 
Ma  Bergère ,  laifle-moi ,  la  la  la  la  la  ,  rela  ,  re!a  : 
Ma  Bergère ,   laifiTe-moi 
Prendre  un  tendre  baifer. 
{  Les  Mafqu.es  fe  prennent  par  la  main,  &  danfept 

en  chantant  :  ) 
Ma  Bergère  ,   laiffe-moi ,  la  la  la  la  la  ,  &c. 
Merlin. 
La  belle  à  l'inftant 
Répond  à  fon  Berger  : 

Tu  veux  ,    en  chantant , 
Un  baifer  dérober  ? 

Une    Bergers. 
Non  ,    Colin  ,  ne  le  prends  pas , 

La  la  la  la,    rela  ,   rela  : 
Non  ,    Colin  ,  ne  le  prends  pas , 
Je  vais  te  ls  donner. 
T«me  I.  I 
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Le    Chœur. 
Non,  Colin,  ne  le  prends  pas, 
La  la  la  la  ,   rela  ,    rela  i 
Non  ,   Colin  ,    ne  le  prends  pas  , 
Je  vais ,  te  le  donner. 
(  Tous  lesMafques ,  ayant  formé  une  danfe  en  rond  , 
fe  retirent ,   &  Merlin  chante  ,   au  Parterre  ,    le 
couplet  fuivant.  ) 

Merlin. 

Si  mon  air  Breton 
A  lu  vous  divertir  , 

Meflîeurs  ,  d'un  haut  tqn  , 
Daignci  nous  applaudir  : 
Mais  s'il  ne  vous  plaifoit  pas  , 

La  la  la  la; 
Mais  s'il  ne  vous  plaifoit  pas  , 
Dites-le-nous  tout  bas. 


Fin  du  premier  &  dernier  Aûe. 


LE    JOUEUR, 

C    O    M    É    D    I    E. 


Iij 


PERSONNAGES. 

G  É  R  O  N  T  E  ,  Père  de  Valcre. 
V  A  L  E  R  E  ,   Amant  d'Angélique. 
ANGÉLIQUE,   Amante  de  Valere. 
LA    COMTESSE,  Sœur  d'Angélique. 
DORANTE,  Oncle  de  Valérc  ,    &  Aman* 

d'Angélique. 
LE     MARQUIS. 
N  É  R  l  N  E  ,  Suivante  d'Angélique. 
Madame   LA    RESSOURCE,  RevCndeufc  i 

la  toilette. 
HECTOR,  Valet  de  Valere. 
M.     TOUTABAS,  Maître  de  trictrac. 
M.     GALONIER,  Tailleur. 
Madame  ADAM,    Selliere. 
UN    LAQUAIS  d'Angélique. 
TROIS    LAQUAIS  du  Marquis. 


Xa  Scène  efl  à  Paris  t  dans  un  Hôtel  garni* 
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COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

HECTOR  dans  un  fauteuil  ,  près  d'une  toilette. 

1 L  cft  ,  parbleu  ,  grand  jour.  Déjà  de  leur  ram?ge 
Les  coqs  ont  éveillé  tout  notre  voifinage. 
Que  fervir  un  joueur  eft  un  maudit  métier  ! 
Ne  ferai  je  jamais  laquais  d'un  Sous-Fermier  ? 
Je  ronHerois  mon  foui  la  giaffe  matinée  , 
It  je  m'enivrerois  le  long  de  la  journée  : 
Je  ferois  mon  chemin;    j'aurois  un  bon  emploi  ; 
Je  ferois  ,     dans  la  fuite,  un  Confciller  du  Roi  , 
Rat-decave,  ou  Commis  ;    &  que  fait-on?  Peut- 
être 
Je  dcvientlrois  u:.  jeur  auffi  gtasque  mon  maître  ; 
J'aurois  un  bon  carofTe  à  refforts  bien  îians  ; 
De  ma  rotondité  j'emplirois  le  dednns  : 
Il  n'eft  que  ce  mttier  pour  brufquer  la  fortune  ; 
It  tel  change  de  meuble  &  d'habit  chaque  lune , 

liij 
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Qui ,  Jafmin  autrefois ,   d'un  drap  du  Sceau  cou*> 

vert  , 
Eornoit  fa  garde-robe  à  fon  juftaucorps  verd. 
Quelqu'un  vient. 


SCENE      II. 

NÉRINE,  HECTOR. 
Hector. 

S>I  matin,   Nérine,    qui  t'envoie 

NÉRINE. 

Que  fait  Valere  ? 

Hector. 
Il  doit. 

NÉRINE. 

Il  faut  que  je  le  voie, 
Hector. 
Va  ,  mon  maître  ne  voit  perfonne  quand  il  doit. 

N  É  R  i  N  i. 
Je  veux  lui  parler. 

Hector. 
Paix  !   ne  parle  pas  fi  fort. 
N  É  r  i  N  e. 
Oh  !  j'entrerai ,  te  dis-jc. 

H  E  C  T  O  R. 

Ici  je  fuis  de  garde  , 
Et  je  ne  puis  t'ouvrir  que  la  porte  bâtarde. 

NÉRINE. 

Tes  fots  raifonnemens  font  pour  moifupetfius. 
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H  E  C  T    OR. 

Voudrois-tu  voir  mon  maître  in  naturali'oHS  ï 

N  É  R  I  N  E. 

Quand  fe  lcvcra-t-il  ? 

Hector. 

Mais  ,  avant  qu'il  fe  levé  , 
Jl  faudra  qu'il  fe  coucha  -,  <5c  franchement. . . 

N  É  R  I  N  E. 

Achevé» 
Hector» 
Je  ne  dis  mot. 

Ne  r  1  N  E. 
Oh  I  parie  ,  ou  de  force  ,  ou  de  gré. 
Hector. 
Mon  maître,  en  ce  moment ,  n'eftpas  encor  rentré. 

NÉSINE. 

Il  n'eft  pas  rentré  ? 

Hector. 

Non.  Il  ne  tardera  guère  , 
Nous  n'ouvrens  pas  matin.  11  a  plus  d'une  affaire» 
Ce  garçon-là. 

N   É  R  I  N  E. 

J'entends.  Autour  d'un  tapis  vetd  ,. 
Dans  un  maudit  brelan  ,  ton  maître  joue  &  perd; 
Ou  bien  réduit  à  fec  ,    d'une  ame  familière  , 
Peut  être  il  parle  au  Ciel  d'une  étrange  manière. 
Par  ordre  tres-expres  d'Angélique ,  aujourd'hui  , 
Je  viens  pour  rompre  ici  tout  commerce  avec  lu!» 
Des  fermens  les  plus  forts  appuyant  fa  tendrefle  , 
Tu  fais  qu'il  a  cent  fois  promis  à  ma  maîtrefTe. 
De  ne.  toucher  jamais  cornet ,  carte ,  ni  dé, 
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Hector. 

ron,r         Jc  V0iî  bicn  qu'un  rival  domKîique 
Configne  entre  tes  mains  pour  avoir  Angélique. 

5  qU3nd  Cda  fcroit  «   n'wroMa  pas  raifon  ? 
Mon  cœur  ne  peutfouffrir  de  lâche  trahifbn. 
Angél.que     entre  nous,   feroit  extravagante 
De  re/eter  l'amour  qu'a  pour  elle  Dorant* 
Lu,  ,  ceft  un  homme  d'ordre  ,  &  qui  vit  congru- 
ment.  & 

Hector. 
L'amour  fe  plaît  un  peu  dans  le  dérèglement 

NÉRINE. 

Un  amant  fait  &  mûr. 

Hector. 

Les  filles  d'ordinaire 
Aiment  mieux  le  fruit  verd. 

NÙtNE. 

.        „  D'un  fort  bon  caractère; 

Qui  ne  fut  de  fes  jours  ce  que  c'eir  que  le  jeu. 

He  c  t  o  r. 
Mais  mon  maître  eft  aimé. 

N  ê  R  I  N  E. 

Dont  j'enrage.    Motblcu  î 
Ne  verrai-jc  jamais  les  femmes  détrompées 
De  ces  colifichets,    de  ces  fades  poupées  , 
Qui  n'ont  ,  pour  impofer  ,    qu'un  grand  air  dé- 
braillé, 
Vit  nex  de  tous  côtés  de  tabac  barbouillé  , 
Une  lèvre  qu'on  mord  pour  rcr.dre  plus  vermeille  , 


Comédie,  105 

Vn  chapeau  chiffonné  qui  tombe  fut  l'oreille  , 
Une  longue  ftinkerque  à  replis  tortueux  , 
Un  haut-dc-chauffe  bas  prêt  à  tomber  fous  eux  ; 
;    Qui ,  faifant  le  gros  dos ,  la  main  dans  la  ceinture  , 
:    Viennent ,    pour  tout  mérite  y  étaler  leur  figure  i 
Hector. 
C'eft  le  goût  d'à  préfenti   tes  cris  Conl  fuperfius  > 

Mon  enfant. 

N  É  r  1  N  E. 
Je  veux  ,    moi  ,  réformer  cet  abus. 
Je  ne  fouffrirai  pas  qu'on  trompe  ma  maîtreffe  y 
Et  qu'on  profite  ainfî  d'une  tendre  foibleffe  ; 
Qu'elle  époufe  un  joueur  ,   un  petit  brelandicr , 
Un  franc  diflîpateur  ,    &  dont  tout  le  métier 
Eft  d'aller  de  cent  lieux  faire  la  découverte 
Où  de  jeux  6c  d'amour  on  tient  boutique  ouverte» 
Et  qui  le  conduiront  tout  droit  à  l'hôpital. 

Hector. 
Ton  fermon  me  paroît  un  tant  foit  peu  brutal. 
Mais ,  tant  que  tu  voudras ,  parle ,  prêche  ,  tempête, 
Ta  maîtreffe  eft  coè'ffée. 

N  É  B.  I  N  S. 

Et  crois-tu  ,  dans  ta  tête  » 
Que  l'amour  ,  fur  fon  cœur ,   ait  un  fi  grand  pou- 
voir ? 
Elle  eft  fille  d'efprit  ;   peut-être  dès  ce  foie 
Dorante,  par  mes  foins  ,  l'époufera. 
Hector. 

Tarare  i 

Elle  eft  dans  nos  filets. 

N  ér  i  n  E. 

Et  moi,  je  te  déclare 
Que  je  l'en  tirerai  des  aujourd'hui, 
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Hector, 

Bon ,   bon  t 

N  É  R  I   NE. 

Que  Dorante  a  pour  lui  Nénnc&  la  raifon. 

Et  nousavons  l'amour:  tu  Risque  d'ordinaire 
Quand  1  amour  veut  parler ,  la  raifon  doit  fe  taire- 
Dans  les  femmes  s'entend.  «  taire,, 

NÉR  I  N  E. 

^ndiaraironag^l'am^:^1"^» 
Ton  maître  ett  un  amant  d'une  cfpcce  plainte  ! 
Son  amour  peut  pa/Ter  pour  fièvre  intermittente  ; 
Son  feu,  pour  Angélique  ,  eft  un  flux  &  reflux. 

EHeeft,   aPrès  le  jeu,  cc^u'iUime  IcPlus. 
N  à  a  i  n  h. 

Oui.   C'eft  la  pafllon  qui  feuIe  ie  dévore  • 

D*  quil  a  de  l'argent,    fon  amour  s'évapore. 

Mais    en  revanche  auf/, 'quand  i,  n'a  pas  un  fou 
Tu  m  avoueras  qu'il  eft  amoureux  comme  un  £,' 

NARINE. 

Oh!    j'empêcherai  bien... 

H    £   C   T  O   R. 

r..,,     ,     ^  Nous  ne  te  craignons  guère*  i 

?    \'"aitre<^   encorhier,  promit  àValere 
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N  É  R  I  N  E. 

Ce  portrait  eft  tout  prêt ,  mais  ce  n'eft  pas  pout  lui, 

Et  Dorante  en  fera  pofleflcur  aujourd'hui. 

Hector. 
A  d'autres. 

NÉ  R  I  N  E. 

N'eft-ce  pas  une  honte  à  Valere  , 
Etant  fils  de  famille  ,  ayant  encor  fon  père  , 
Qu'il  vive  comme  il  fait ,  &  que ,  comme  un  banni, 
Depuis  un  an  il  loge  en  cet  hôtel  garni  ? 

Hector. 
Et  vous  y  logez  bien  ,  &  vous  &  votre  clique. 

N  é  R  r  N  E. 
Eft-ce  de   même ,   dis  ?  Ma  maîtreffe  Angélique*, 
Ee  la  veuve  ,  fa  fceur ,  ne  font  dans  ce  pays 
Que  pour  un  tems ,  &  n'ont  point  de  père  à  Paris. 

Hector. 
Valere  a  déferté  la  mailon  paternelle  , 
Mais  ce  n'eft  point  à  lui  qu'il  faut  faire  querelle  ; 
Et  fi  Monfieur  fon  père  avoir  voulu  fortir  , 
Nous  y  ferions  encore,  à  ne  t'en   point  mentir. 
Cespcrcs,  bien  fouvent,   font  obftinés  en  diable. 

N  É  r  1  N  E. 
II  a  tort  en  effet  d'être  fi  peu  traitable  : 
Quoi  qu'il  en  foit ,   enfin,   je  ne  t'abufe  pas, 
Je  fais  la  guerre  ouverte  ;  &  je  vais ,  de  ce  pas, 
Pire  ce  que  je  vois ,  avertir  ma  maîrrefle 
Que  Valere  toujours  eft  faux  dans  fa  promette  ; 
Qu'il  ne  fera  jamais  digne  de  fes  amours; 
Qu'il  a  joué,  qu'il  joue,  &  qu'il  jouera  toujours. 
Adieu. 

Hector. 
Bon  jour. 
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i '."  ",, '?"      « 

SCENE      III. 

HECTOR,  fenl. 

^Blutant  que  je  m'y  puis  connoîtrc. 
Cette  Nérine-ci  n'eft  pas  trop  pour  mon  maître. 
A-t-elle  grand  tort?  Non.   C'eit  un  panier  percé, 
Qui... 

T      ■        ■      ""         '''        ■■    !■    ■       ' ■■         "■'  "  ■!■■■■■       ■  I  ft 

SCENE      IV. 

VALERE,    HECTOR. 

\Valere  paroît  en  défordre  ,  comme  un  homme  qui 
a  joué  toute  la  nuit»  ) 

Hector. 

WHats  je  l'apperçois.  Qu'il  a  l'air  harafTé  î 
On  foupçonne  aifement,  à  fa  trifte  figure, 
Qu'il  cherche  en  vain  quelqu'un  qui  prête  à  triple 
ufure. 

VitIKI, 

Quelle  heure  eft-il  ? 

Hector. 

Il  ett...  Je  ne  m'en  fouviens  pas, 

V  A  1  E  RI, 

Tu  ne  t'en  fouviens  pas  ? 

Hector, 


Comédie.  105 


Hector. 

Non,    Moniteur. 

V  A  JL  E  R  E. 

Je  fuis  las 
De  tes  mauvais  rîifccurs;  &  tes  impertinences... t 

Hector,   à  part. 
Ma  foi  i    la  vérité  repond  aux  apparences. 

Val  e  r  e. 
Ma  robe  de  chambre.  (  à  part.  )   Euh  ! 
H  e  c  T  o  R  ,  à  pan. 

Il  jure  entre  fes  dent*. 

V  A  t  E  R  E. 

ïlé  bien  ;  me  faudra-t  il  attendre cr.cor  long-tems: 
(  IL  fe  prome  :e.  } 

Hector. 
Hé  !  la  voilà,  Monficur. 

(  IL  fuit  fon    maître,   tenant  fa  robe  de  chambre 

toute  déployée  ) 

V  a  L  E  R  E  ,  fe  promenant. 

Une  école  maudite 
M^coûte.  en  unmoment,  douze  trou   tout  d;  mite. 
Que  je  fuis  un  grand  chien  !  Parbleu  ,  je  te  fautai, 
Maudit  jeu  de  tretrac  ,  ou  bien  j^  ne  pourrai. 
Tu  peux  me  faire  perdre  ,  ô  fortune  ennemie! 
Mais  me  faire  payer ,  parbleu,  je  t'en  défie; 
Car  je  n'ai  pas  un  fou. 

Hector,  tenant  toujours  la  robe. 

Vous  plairoit-il,  Monfieur.r» 
V  A  l  E  R  E ,  fe  promenant. 
Je  me  ris  de  tes  coups ,  j'incague  ta    fureur. 

H  l  c  t  o  R. 
Votre  robe  de  chambre  eit ,  Monficur,  toute  prête, 
Tome  l.  K 
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V  A   L  E  R    E. 

Va  te  coucher,  maraud,  ne  me  romps  point  la  tête. 
Va-t-en. 

Hector. 

Tant  mieux. 


SCENE      V. 

V  A  L  E  R  E  ,  Je  mettant  dans  un  fauteuil. 

J  E  veux  dormir  dans  ce  fauteuil. 
Que  ie  fuis  malhcuieux!  je  ne  puis  fermer  l'oeil. 
Je  dois  de  tous  côtés  ,  fans  ef'poir  ,  fans  reffourec, 
Et  n'ai  pas,  grâce  au  Ciel ,  un  écu  dans  ma  bourfe. 
Hector...  Que  ce  coquin  ett  heureux  de  dormir! 
Hector  ? 

sa 
SCENE      VI. 

VA.  L  ERE,    HECTOR. 
Hector,  derrière  le  théâtre, 

IvilONSIEUR. 

V  A  L  I  R  F. 

Hé  bien  !  bourreau  ,  veux-ru  venir? 
Hector  entre  à  moitié  déshabillé. 
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V  A   L  E  B   E. 

N'es-tu  pas  las  encor  de  dormir  ,  miférable  ? 

Hector. 
Las  de  dormir  ,  Monsieur  ?  Hé  !  je  me  donne  au 

diable  , 
Je  n'ai  pas  eu  le  tems  d'ôter  mon  juftaucorps. 

Va  L  E  R  E. 

Tu  dormiras  demain.  ' 

Hector,  à  part. 

Il  a  le  diable  au  corps. 

V  A  L  E   R   E. 

Eft-il  venu  quelqu'un  ? 

Hector. 

Il   eft  ,   félon  l'ufage  , 
Venu  maint  créancier;  de  plus,  un  gros  vifage  , 
Un   Maître  d:  nictrac  qui  ne  m'eft  pas  connu. 
Le  Maître  de  mufique   eft  encore   venu. 
Ils  reviendront  bientôt. 

V  A  L  S  R  S. 

Bon  !  Pour  cette  autre  affaire , 
M'as-tu  déterre  ... 

Hector. 

Qui  ?  cette  honnête  ufurierc, 
Qui  nous  prête,  par  heure,  à  vingt  lois  par  écu. 

V  A  l  e  r  e. 
Jugement,  elle-même. 

Hector. 

Oui ,  Monfieur  ,  j'ai  tout  vu. 
Qu'on  vend  cher  maintenant  l'argent  à  la  jeune/Te  ! 
Mais  enfin  j'ai  tant  fait ,  avec  un  peu  d'adrefle  , 
Qu'elle  m'a  reconduit  d'un  air  fort  obligeant  ; 
Et  vous  aurez. ,  je  crois,  au  plus  tôt  votre  argent. 
Kij 
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V  A    L  E  R  E. 

J'aurois  les  mille  écus  !  ô  Ciel  !  q-ïeI  coup  de  çrace  \ 
Hector,  mon  cher  Hector,  viens  çà  que  je  t'em- 
braffe. 

Hector. 
Comme  l'argent  rend  tendre  ! 

V  A  L   E   R   E. 

Et  tu  crois  qu'en  effet  , 
Je  n'ai,  pour  en  avoir,  qu'à  donner  mon  billet  ? 

Hector. 
Qui  le  refufemit  fercit  bien  difficile. 
Vous  cres  suffi  bon  que  Banquier  de  la  ville. 
Pour  la  réduire  au  point  où  vous  la  fouhaitez  , 
Il  a  fallu  lever  bien  des  difficultés  , 
Ille  eft  d'accord  de  tout ,  du  rems ,  des  arrérages  ; 
Il  ne  faut  maintenant  que  lui  donner  des  gages. 

V  A  L  E  R  E. 

Des  gages  i 

Hector. 
Oui ,  Monfîeur. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  y  penfts-tu  bien  ? 
Où  les  prendrai-je,  dis  ? 

Hector. 

Ma  foi  !  je  n'en  fais  rien. 
Pour  nipes,  nous  n'avons  qu'un  grand  fond  d'ef- 

pdtance 
Sur  les  produits  trompeurs  d'une  réjouiffance  ; 
Et  dans  ce  fiecle-ci,  Meffieurs  les  Uftiricrs , 
Sur  de  pareils  effets  prêtent  peu  x'olontiers. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  quel  gage,  dis-moi ,  veux-tu  que  je  lui  donne? 
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Hector. 
Elle  viendra  tantôt  elle-même  en  perfonne  ; 
Vous  vous  ajufterez  cnfcmble  en  quatre  mots. 
Mais,  Monfieur  ,  s'il  vous  plaît ,  pour  changer  le 

propos , 
Àimericz-vous  toujours  la  charmante  Angé'iquc? 

VilERE, 

Si  je  l'aime?  Ah  !  ce  doute  &  m'outrage  &  me  pique. 
Je  l'adore. 

Hector. 

Tant  pis.  C'cft  un  fiçne  fâcheux. 
Quand  vous  êtes  fans  fonds,  vous  êtes  amoureux  ; 
Et  quand  l'argent  renaît  votre  tendrcfTe  expire. 
Votre  bourfe  eft  ,   Monfùur  ,  puifqu'il  faut  vous  le 

dire, 
Un  thermomètre  sûr,  tantôt  bas,  tantôt  haut, 
Marquant  de  votre  cœur  ou  le  froid  ou  le  chaud. 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  crois  pas  que  le  jeu,  quctqu:  fort  qu'il  me  donne, 
Me  falTe  abandonner  cette  aimable  petfanne. 

Hector. 
Oui ,  mais  j'ai  bien  peut,  moi,  qu'on  ne  vous  plante  là. 

V  A  L  E   R  E. 

Et  fur  quel  fondement  peux-tu  juger  cela  ? 

Hector. 
Nérine  fort  d'ici,  qui  m'a  dit  qu'Angélique 
Pour  Dorante  votre  oncle  en  ce  moment  s'explique; 
Qie  vous  jouer  toujours,  malgré  tous  vos  fermens, 
Et  qu'elle  abjure  enfin  fes  tendres  fenïunens.. 

V  A  L  I  R  I. 

Dieux  !  que  me  dis-tu  là? 

K  iij 
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Hector. 
Ce  que  je  viens  d'entendre. 

V  A  L   E  R  E. 

Bon  !  cela  ne  fe  peut ,  on   t'a  voulu  furprendre. 

H  e  c  t  o  u. 
Vous  êtes  aiTcx  riche  en  bonne  opinion  , 
A  ce  qu'il  me  paroîc. 

V  A  L  E  R  S. 

Point.  Sans  préTomption , 
On  fait  ce  que  l'on  vaut. 

Hector. 

Mais  fi ,  fans  vouloir  rire  ,< 
Tout  alloit  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire  , 
Et  qu'Angélique  enfin  pût  changer.... 

Va  l  e  r  e. 

En  ce  cas  , 
Je  prends  le  parti  ...  Maïs  ,  cela  ne  fe  peut  pas. 

Hector. 
Si  cela  fe  pouvoit  que  quelque  paffion  neuve.... 

V  A   L  E  R  E. 

En  ce  cas ,  je  poirrois  rabattre  fur  la  veuve, 
La  Comte/Te  fa  feeur. 

Hector. 

Ce  defiein  me  plaîr  fort. 
J'aime  un  amour  fonde  fur  un  bon  coffre  fort. 
Si  vous   vouliez  un  peu  vous  aider  avec  elle  , 
Cerrj  veuve,  je  croîs,  ne  fercr  point  cruelle; 
Ce  fc<.    it  une  éponge  à  priiTcr  au  b.foin. 

V  A   L  E  R   E. 

Cçtte  éponge  ,  entre  nous    ne  raudroir  pas  ce  foin. 

Hector. 
C*eft  ,  dans  fou  caractère ,  une  cfpecc  parfaite  ; 
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Un  ambigu  nouveau  de  prude  &  de  coquette  , 
Qui  croit  mettre  les  cœurs  à  contiibution, 
Et  qui  veut  époufer ,  c'eit  là  fa  paffion. 

V   A   L  E  R   E. 

Epoufet  ? 

Hector. 

Un  Marquis ,    de  même  caradere  , 
Grand  époufeur  auflî,  la  galoppe  &  la  fkire. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  quel  eft  ce  Marquis  ? 

Hector. 

C'eft  ,  à  vous  par'er  net, 
Un  Marquis  de  hafard  ,  fait  par  le  lanfqucnet  ; 
Foir  brave,  à  ce  qu'il  dit ,  intrigant,  plein  d'affaires; 
Qui  croie  de  fes  appas  ies  femmes  tributaires  ; 
Qui  ga^nc  au  jeu  beaucoup  ,   &  qui  ,  dit-on,  jadis 
Etoit  valet-dc-chambre  avant  d'être  Marquis. 
Mais  fauvons-nous ,  Monfieur ,    j'apperçoïs  voue 
père. 
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SCENE     VII. 

GÉRONTE,VALERE,   HECTOR. 

G  h  o  n  i  i. 

JL/oucement  ;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire,  Valerc. 

(  à  Hector.  ) 
Tour  toi  ,  j'ai  quelques  coups  de  canne  à  te  prêter. 

Hector. 
Excufcz-moi ,  Monfîeur,  je  ne  puis  m'arrêter. 

GÉRONII. 

Demeure-là  ,   maraud  ! 

Hector,  à  part. 

Il  n'eft  pas  temsde  rire. 
G  É  R  o  N  T  E. 
Pour  la  dernière  fois ,   mon  fils  ,  je  viens  vous  dire 
Que  votre  train  de  vie  eit  fi  fort  fcandaleux  , 
Que  vous  m'obligerez  à  quelque  dclat  fâcheux. 
Je  ne  puis  rerenir  ma  bile  davantage , 
Et  ne  fanroîs  fouffrir  votre  libertinage. 
Vous  êtes  pilier  né  de  tout  les  lansquenets , 
Qui  font,  pour  lajeuncfTc,    autant  de  trébuchetj. 
Un  beis  plein  de  voleurs  e(t  un  plus  iûr  pafTagc  ; 
Dans  ces  lieux  jour  &  nuit  ce  n'clt  que  biigandagc. 
Il  faut  opter  des  deux  ,   être  dupe  ou  fripon. 

Hector. 
Tous  ces  jeux  de  halard  n'attirent  rien  de  bon. 
J'aime  les  jeux  galans  où  l'eiprit  fe  déploie. 
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(  à  Céronte.  ) 
C'eft  ,  Monfîeur,  par  exemple  ,  un  joli  jeu  que  l'oie! 
GËRONTE,i  Heitor. 
(  i  Va! ère.  ) 
Tais-toi.   Non,  à  préfenc  le  jeu  n'eft  que  fureur  ; 
On    joue     argent,    bijoux,    maifons  ,    contrats  , 

honneur  ; 
Et  c'eft  ce  qu'une  femme  ,    en    cette  humeur  à 

craindre  , 
Rifque  plus  volontiers  ,  &  DCrdplus  fans  fe plaindre. 

Hector. 
Oh  !    nous  ne  rifquons   pas  ,    Monfieur ,    de  tels 
bijoux. 

GÉR    O  M  T  E. 

Votre  conduite  enfin  m'enBammede  courroux  ; 
Je  ne  puis  vous  fouffrir  vivre  de  cette  forte  : 
Vous  m'ayez  obligé  de  vous  fermer  ma  porte; 
J'étois  las ,    attendant  chez  moi  votre  retour  , 
Qu'on  fît  du  jour  la  nuit ,    &  de  la  nuit  le  jour. 

Hector. 
C'eft  bien  fait.  Ces  joueurs  qui  courent  la  fortune. 
Dans  leurs  de'réglemens  reiTemb^ent  à  la  lune  , 
Se  couchant  le  matin  ,    &   fj  levant  le  foir, 

Gér   o  N  T  E. 
Vous  me  pouffez  à  bout  ;   mais  je  vous  ferai  voir 
Que  fi  vous  ne  changez  de  vie  &  de  manière, 
Je  fautai  me  fervir  de  mon  pouvoir  de  père  , 
Et  que  de  mon  courroux  vous  fentirez  l'crïa, 

Hector,    à  Vaiere, 
Votre  petc  a  i  aifon. 

G  é  r  o  n  t  1 . 
Comme  le  voilà  fait  ? 
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Débraillé,  ma!  peigné,  l'oeil  hagard!  A  fa  mine 
On  croiroit  qu'il  viendrait ,  dans  la  force  voifine  \ 
De  faire  un  marnais  coup. 

Hector,    à  part. 

On  croiroit  vrai  de  lui  : 
Il  a  fait  trente  fois  coupe  gorge  aujourd'hui. 

GlStOHTl, 

Serez- vous  bientôt  las  d'une  relie  conduite  ? 
Parlez  ,   que  dois-je  enfin  efpérer  dans  la  fuite  ? 

V  A  l  E  R  t, 

Je  reviens  aujourd'hui  de  mon  égarement  , 

Et  ne  veux  plu»  jouer,  mon  père  ,    abfolument. 

Hector,   à  part. 
Voilà  du  fruit  nouveau  dont  fon  fils  Je  régale. 

G  É  R   O  N   T  E. 

Quand  ils  n'ont  pas  un  fou  ,  voilà  de  leur  morale  ! 

V  A  L  E  R  E. 

J'ai  de  l'argent  encor,   &  ,    pour  vous  contenter  , 
De  mes  dettes  je  veux  aujourd'hui  m/acquitter. 

G  É  R  O  N  T  E. 

S'il  cft  ainfi  ,    vraiment ,    j'en  ai  bien  de  la  joie. 

Hector,  b.ts  à   Valere. 
Vous  acquitter  ,  Monfieur  !  Avec  quelle  monnoic  ? 

Valere,  bas  à  Heclor. 
(  Haut  à  fon  père.  ) 
Te  tairas-tu  ?    Mon  oncle  afpire  dans  ce  jour 
A  m'ôter  d'Angélique  Se  la  main  &  l'amour  : 
Vous  lavex  que  pour  elle  il  a  l'ame  blcfféc  , 
Et  qu'il  veut  m'cnlcvcr... 

G  Û  R  O  N  T  E. 

Oui  ,   je  fais  fa  penfée  , 
Et  je  ferai  ravi  dele  voir  confondu. 
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Hector,    à  Gérante. 
Vous  n'avez  qu'à  parler ,   c'eïr  un  homme  tondu, 

GÉRONTS. 

Je  voudrois  bien  déjà  que  l'affaire  fût  faite. 
Angélique  eft  fort  riche  ,  &  point  du  tout  coquette  , 
Maîtrt-iTe  de  fon  choix.    Avec  ce  bon  deffein  , 
Va  te  mettre  en  état  de  mériter  fa  main  , 
Payer  tes  créanciers... 

V  A  L  e  r  s. 

J'y  vais  ,  j'y  cours... 
{Il  va  ponr  fortir ,  parle  bas  à  Heôiar  ,  &  revient.  ) 

Mon  père... 

G  É  R   O   N    T  I. 

Hé  !  plaî:-il? 

V  A  L  E  R   t. 

Pour  fortir  entièrement  d'affaire  , 
Il  me  manque  environ  quatre  ou  cinq  mille  francs. 
Si  vous  vouliez  ,   Monfieur... 

GÉIIONIÏ, 

Ah  !  ah  !  je  vous  entends. 
Vous  m'avez  mille  fois  bercé  de  ces  fornettes. 
Non.  Comme  vous  pourrez  ,  allez  payer  vos  dettes. 

Va  l  e  r  e  . 
Mais,   mon  père,    croyez... 

G  É  R    O    N   T  E. 

A  d'autres ,  s'il  vous  plaie, 

V   A  L  E  R    E. 

Prêtez-moi  mille  écus. 

Hector,    à  Gérante. 

Nous  paierons  l'intérrï 
Au  denier  un. 
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V  A  L  E   R  E. 

Monficur... 

GÉRONT!, 

le  ne  puis  vous  cntendrCé 

V  A  L  E   R  E. 

H  ne  veux  point ,  mon  père  ,    aujourd'hui  vous 

furprendre  ; 
Et  pour  vous  faire  voir  quels  font  mes  bons  dcfTeins, 
Retenez  cet  argent  ,   &  payez  par  vos  mains. 

Hector. 
Ah  !  parbleu  ,  pour  le  coup  ,  c'ell  être  raifonnablc. 

G  il  r  o  N  T  E. 
Et  de  combien  encor  êtes-vous  redevable  ? 

Va  mil, 
La  fomme  n'y  fait  rien. 

G  É  r  o  N  t  e  . 

La  fomme  n'y  fait  rien  \ 

Hector. 
Non.  Quand  vous  lèveriez  vivre  en  homme  de  bien, 
Vous  ne  regretterez  nullement  la  .lé.Jenfe  ; 
Ec  nous  ferons,  Monficur,   la  choie  en  confeience. 

G  É  r  o  N  T  E. 
Ecoutez  :  je  veux  bien  faire  un  dernier  effort  ; 
Mais,    après  cela,    fi... 

V  A  L  E  R   E. 

Modérez  ce  tranfport. 
Qu,c  fur  mes  fentimens  votre  aine  fe  repofe. 
Je  vais  voir  Angélique  ;    &  mon  cceur  fe  propofe 
D'arrêter  (on  courroux  déjà  prêc  d'éclater. 


SCENE  VIII. 
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SCENE     VIII. 

GÉRONTE,    HECTOR. 

Hector. 

J  E  m'en  Tais  travailler,  moi,  pour  vous  contenter, 
A  vous  faire  ,   en  raifons  claires  &  pofïtivei  , 
Le  mémoire  fucrinct  de  noi  dettes  paOfives  , 
Et  que  j'aurai  l'honneur  de  vom  montre i  danspeu. 


SCENE     IX. 

GÉRONTE,   feul. 


M.» 


frère  en  fon  amour  n'aura  pas  trop  beau 
jeu. 
"Non  ,   quand  ce  ne  feroit  que  pour  le  contredire  , 
Je  veux  rompre  l'hymen  où  fon  amour  alpire  > 
Et  j'aurai  deux  plaiiïrs  à  la  fois  ,    fi  je  puis, 
De  chagriner  mon  frère  ,   &  marier  mon  fils. 
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SCENE       X. 

M.     TOUTABAS,    GERONTE. 
TOUTABAS. 

jTÛLvtc  to.is  les  refpects  d'un  coeur  vraiment  fin- 

cere , 
Je  viens  pour  vous  offrir  mon  petit  minift.rc. 
Je  fuis,  pourvous  fervir,  Gentilhomme  Auver^nac, 
Docteur  dans  tous  les  jeux ,   &  Maître  de  trictrac  : 
Mon  nom  eft  routabas  ,    Vicomte  de  la  Café, 
Et  votre  ferviteur ,  pour  terminer  ma  phrafe. 

GÉBONit,     à  part. 
Un  Maître  de  trictrac  !    Il  me  prend  pour  mon  filj. 

(  Haut.  ) 
Quoi!  vous  montrez  ,    Monfitur,  un  tel  art  dans 

Paris, 
Et  l'on  ne  vous  à  pas  fait  préfent ,   en  galère  , 
D'un  brevet  d'Efpalicr  ? 

To  UTA  BAS,    à  part. 

A  quel  homme  ai-jc  affaire? 

(  Haut.  ) 
Comment  i   Je  vous  foutiens  que  dans  tous  les  états 
On  ne  peut  de  mon  arr  affez.  faire  de  cas  ; 
Qu'un  enfaut  de  famille  ,    &  qu'on  veut  bien  inf- 

truirc  , 
Dcvroit  lavoir  jouer  avant  que  favoir  lire. 

GÉRONTE. 

Monfîcur  le  Profeiïeur  ,    avecque  vos  raifoivs, 
11  faudroit  vous  loger  aux  petites-mailons. 
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TOUTABAS. 

De  quoi  fert ,    je  vous  prie  ,  une  foule  inutile 

De  chanteurs  ,   de  danfeurs ,   qui  montrent  par  la 

ville? 
Un  jeune  homme  en  eft-il  plus  riche  quand  il  fait 
Chanter  re  rai  fa  fol  ,   ou  dan  fer  un  menuet  ? 
Taiera-t-on  des  marchands  la  cohorte  preffante 
Avec  un  vaudeville  ,    ou  bien  une  courante  ? 
Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  qu'un  jeune  cavalier 
Dans  mon  arc  au  plus  tôt  fe  farte  initier  ? 
Qu'il  fâche  ,  quand  il  perd  ,   d'une  ame  non  com- 
mune , 
A  force  de  lavoir,    rappeller  fa  fortune  ? 
Qu'il  apprenne  un  métierqui  ,  par  de  fûrs  fecrets  , 
In  le  divertiflaat ,   l'enrichi ffe  à  jamais  ? 

GÉRONTE, 

Vous  êtes  riche  ,   à  voir  ? 

TOUTABAS. 

Le  jeu  fait  vivre  à  l'aife 
Nombre   d'honnêtes  gens ,  fiacres  ,    porteurs    de 

chaife  ; 
Mille  ufuriers  fournis  de  ces  obfcurs  brillans 
Qui  vont  de  doigts  en  doigts  tous  les  jours  ci  rculans  ; 
DesGafcons  à  fouper  dans  les  brelans  fiddes  ; 
Des  Chevalieis  fans  ordre  ;   &  tant  deDemoifelles 
Qui  ,    fans  le  lanfqucnet  ,  &  fon  produit  cache  , 
De  leur  foible  vertu  feroient  fort  bon  marché  , 
£t  dont  tous  les  hivers  la  cuif>ne  fe  fonde 
Sur  l'impôt  établi  d'une  infaillible  ronde. 

GÉRONTE. 

S'il  cft  quelque  joueur  qui  vive  de  fon  gain  , 
On  en  voit  tous  les  jours  mille  mourir  de  faim  , 
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Qui  forcés  à  garder  une  longue  abftinence  , 
Pleurent  d'avoir  trop  mis  à  la  réjouifTance. 

TOUTABAS. 

Et  c'eil  de-là  que  vient  la  beauté  de  mon  art. 
En  fuivant  mes  leçons ,  on  court  peu  de  hafard. 
Je  fais  ,    quand  il  le  faut ,   par  un  peu  d'aniticc  , 
Du  fort  injurieux  corriger  la  malice  ; 
Je  fais  dans  un  trictrac,  quand  il  faut  un  fonnez  , 
GliiTer  des  dés  heureux  ,   ou  chargés  ou  pipés  ; 
Et  quand  mon  plein  elt  fait,  gardant  mes  avantages, 
J'en  fubfiituc  auiTî  d'autres  prudens  3c  fages  , 
Qui ,  n'offrant  à  mon  gré  que  des  as  à  tous  coups  , 
Me  font ,  en  un  inttant ,  enfiler  douze  trous. 

G  i  rt  o  n  t  e. 
Eh!  Monfîeur  Toutabas,   vous  avez  l'infolence 
De  venir  dans  ces  lieux  montrer  votre  feienec  ? 

Toutabas. 
Oui,  Monfîeur,  s'il  vous  plaît. 

G    É  R   O   N    T  E. 

Et  vous  ne  craignez  pas 
Que  j'arme  contre  vous  quatre  paires  de  bras , 
Qui  le  long  de  vos  reins.... 

Toutabas. 

Monfîeur,  point  de  colère; 
Je  ne  fais  point  ici  venu  pour  vous  déplaire. 

GiIronte   le  pouffe. 
Maître  juré  filou  ,  fortez  de  la  maifon  I 

Toutabas. 
Non  ,  je  n'en  fors  qu'après  vous  avoir  fait  leçon. 

G  É  R  O  N  T  E. 

A  moi  leçon  ? 
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T  O    U  T  A  B  A   S. 

Je  veux  ,  par  mon  faveir  extrême, 
Que  vous  efeamoriez  un  dé  comme  moi-même. 

GlRONï!. 

Je  ne  fais  qui  me  tient ,  tant  je  fuis  animé, 

Que  quelques  bons  fourflets  donnes  à  poing  ferme... 

Va-t-en. 

(  27  la  prend  par  les  épaules.  ) 

TOLTABAS. 

Puifqu'aujourd'hui  votre  humeur  pétulante 
Vous  rend  l'amc  aux  leçons  un  peu  récalcitrante  , 
Je  reviendra:  demain  pour  la  féconde  fois. 

Giiom, 

Reviens. 

T  o  u  T  A  b  a  s. 

Vous  plairoit-il  de  m'avancer  le  mois  ? 
Géronte,    le  pcujjant  tout-à-fait  dehors. 
Sortiras-tu  d'ici,   vrai   gibier  de  potence? 


SCENE       XI. 

GÉRON|E,    feul. 

J  E  ne  puis  refpirer  ,  &  j'en  mourrai ,  je  penfe. 
Heureufement  mon  fils  n'a  point  vu  ce  fripon  : 
Il  me  prenoit  pour  lui  dans  cette  occafion 
Sachons  ce  qu'il  a  fait;  &,  fans  plus  de  myftere 
Concluons  fon  hymen,  Ôc  finiflons  l'affaire. 


Fin  du  premier  A&t. 

L  iij 
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ACTE       IL 
SCENE     PREMIERE. 

ANGÉLIQUE    NÉRINE. 

Angélique. 

Av i  on  cœur  fcroit  bien  lâche  ,  après  tant  de  fer- 

mens, 
D'avoir  encor  pour  lui  rie  tendres  mouvemens. 
Nérine,  c'en  eftfait,  pour  jamais  je  l'oublie; 
Je  ne  veux  ni  l'aimer ,  ni  le  voir  de  ma  vie  ; 
Je  fens  la  liberté  de  retour  dans  mon  cceur. 
Ne  me  viens  pas  au  moins  parler  en  fa  faveur. 

N  t  R  I  N  i. 
Moi  ,  parler  pour  Valere  ?  Il  faudroit  être  folle. 
Que  plutôt  à  jamais  je  perde  la  parole] 

ANGÉLIQUE. 

Ne  viens  point  déformais,  pour  calmer  mon  dépit, 
Rappcller  à  mes  fens  fon  air  &  Ion  cfpiic  -, 
Car  tu  fais  qu'il  en  a. 

NÉRINE. 

De  l'efprit ,  lui,  Madame? 
II  eft  plus  journalier  mille  fois  qu'une  femme  : 
Il  rêve  à  tout  moment  ;   &  fa  vivacité 
Dépeud  prefquc  toujours  d'une  carte  ou  d'un  dé. 
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Angélique. 
Mon  cceur  eft  maintenant  certain  de  fa  victoire. 

NiRINE. 

Madame,   croyez  moi ,   je  connois  le  grimoire. 
Souvent  tous  ces  dépits  font  des  hoquets  d'amour. 

Angélique. 
Non  ,  l'amour  de  mon  coeur  eft  banni  fans  retour. 

N  É  R  1  N  E. 
Cet  hôre  dans  un  coeur  a  bientôt  fait  fon  gîte  ; 
Mais  il  fe  garde  bien  d'en   déloger  fi  vite. 

Angélique. 
Ne  crains  rien  de  mon  coeur. 

N  É  r  1  N  E. 

S'il  venoit  à  l'inftant, 
Avec  cet  air  flatreur  ,  fournis,  infînuant 
Que  vous  lui  connoiffez;  que  d'un  ton  pathétique» 

/  File  fe  met  à  fes  pieds.  ) 
Il  vous  dît  à  vos  pieds  :  et  Non  ,   charmante  Angé- 
lique , 
»■>  Je  ne  veux  oppofer  i  tout  votre  courroux 
a>  Qu'un  feul  mot  :  Je  vous  aime  ,  6c  je  n'aime  que 

vous. 
»  Votre  ame  en  ma  faveur  n'eft-elle  point  émue  ? 
55  Vous  ne  dites  rien  !  vous  détournez  la  vue  1 

(  Elle  fe  relevé   ) 
■)■>  Vous  voulez  donc  ma  mort  r  II  faut  vous  conten- 
ter. » 
Peut-être  en  ce  moment,  pour  vous  épouvanter, 
Il  fe  foufflettera  d'une  main  mutinée, 
Se  donnera  du  front  contre  une  cheminée  , 
S'arrachera  de  rage  un  toupet  de  cheveux 
Qui  ne  fonc  pas  à  lui.  Mais  de  ces  airs  fougueux 
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Ne  vous  étonntz  pas-,   comptez,  qu'en  fa  colère 
Il  ne  fc  fera  pas  grand  mal. 

Angélique. 

Laiffc-moi  faire. 

NÉRINE, 

Vous  voilà  ,  grâce  au  Ciel ,  bien  inftruite  fur  tout; 
Ne  vous  démeiitez  point,  tenez  bon  jufqu'au  bout. 


SCENE      II. 

LA   COMTESSE  ,    ANGÉLIQUE  ,    NÉRINE. 
La   Comtesse. 


O. 


'N  dit  par-tout,  ma  feeur,  qu'un  peu  moins 
prévenue, 
Vous  époufez  Dorante. 

Angélique. 

Oui ,  j'y  fuis  réfolue. 
La    Comtesse. 
Mon  cœur  en  cft  ravi.  Valere  cft  un  vrai  feu, 
Qui  joueroit  votre  bien  jufques  au  dernier  fou. 

Angélique. 
D'accord. 

La  Comtesse. 

J'aime  à  vous  voir  vaincre  votre  tendreiTe. 
Cet  amour,  entre  nous,  étoit  une  foiblciTe. 
Il  faut  fe  dégager  de  ces  attachemens, 
Que  la  raifon  condamne ,  &  qui  flattent  nos  fens. 
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Angélique. 
Il  eft  vrai. 

La    Comtesse. 

Rien  n'eft  plus  à  craindre  dans  la  vie, 
Qu'un  époux  qui  du  ieu  reffent  la  trrannie. 
J'aimerois  mieux  qu'il  fut  gueux  ,  avaricieux  , 
Coquet,  fâcheux,  mal  fait,  brutal,  capricieux, 
Ivrogne,   fans  efprit,   débauché,    fot ,  colère, 
Que  d'être  un  emporté  joueur  comme  cft  Valere. 

Angélique. 
Je  fais  que  ce  défaut  efi  le  plus  grand  de  tous. 

La   Comtesse. 
Vous  ne  voulci  donc  plus  en  faire  votre  époux  ? 

Angélique. 
Moi  ?  non.  Dans  ce  deffein  nos  humeurs  font  con- 
formes. 

N  i  r  1  ■  e  . 

Il  a,  ma  foi  !  reçu  fon  congé  dans  les  formes. 

La    Comtesse. 
Ceft  bien  fait.  Puifqu'enfin  vous  renoncez  à  lui  , 
Je  vais  l'époufer,  moi. 

Angélique. 

L'époufer? 

La    Comtesse. 

Aujourd'hui. 
Angélique. 

Ce  joueur,  qu'à  l'inftant.... 

La    Comtesse. 

Je  fsurai  le  réduire, 
On  fait  fur  les  maris  ce  que  l'on  a  d'empire, 
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Angélique. 
Quoi  !  vous  voulez ,  ma  foeur  ,  avec  cet  air  fï  doux, 
Ce  maintien  refervé,  prendre  un  nouvel  époux  ? 

La    Comtesse. 
Et  pourquoi  non  ,  ma  foeur  î  Fais-je  donc  un  grand 

crime 
De  rallumer  les  feux  d'un  amour  légitime? 
J'avois  fait  vœu  de  fuir  tout  autre  engagement. 
Pour  garder  du  défunt  le  fouvenir  charmant, 
Je  pertois  fon  portrait;  &  cette  vive  ima^e 
Me  foulageoit  un  peu  des  chagrins  du  veuvage   : 
Mais  qu'eft-ce   qu'un    portrait    quand  on  aime 

bien  fore  * 
C'eft  un  époux  vivant  qui  confole  d'un  mort. 

NÉRINt. 

Madame  n'aime  pas  les  maris  en  peinture. 

La    Comtesse. 
Cela  racquitte-t-il  d'une  perte  auflî  dure? 

N  i  r  1  N  F. 
C'eft  irriter  le  ma! ,  au  lieu  de  l'adoucir. 

Angél  ique. 
ConnoilTeufc  en  maris ,  vous  deviez  mieux  choiuY. 
Vous  unir  à  Valcre  ! 

La    Comtesse. 

Oui  ,  ma  foeur  ,  à  lui-même. 
Angélique. 
Mais  vous  n'y  penfez  pas.    Croyez. -vous  qu'il  vous 

aime? 

La    Comtesse. 

S'il  m'aime ,  lui  1  s'il  m'aime  î  Ah  !  qv.c!  aveugle- 
ment .' 
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On  a  certains  atrraits ,  un  certain  enjouement , 
Que  perfonne  ne  peut  me  difputer  ,  je  penfe. 

Angélique. 
Après  un  fi  long  tems  de  pleine  jouiflance  , 
Vos  attraits  font  à  vous,  fans  conteftation. 

La    Comtesse. 
Et  je  puis  en  ufer  à  ma  difcre'tion. 
Angélique. 
Sans  doute.  Et  je  vois  bien  qu'il  n'eft  pas  impofllblc 
Que  Valere  pour  vous  ait  eu  le  coeur  f.n.'-b  e. 
L'or  cft  d'un  grand  fecours  po;ir  acheter  un  cœur  i 
Ce  métal,  en  amour  ,  eft  un  grand  féduetcur, 

La     Comtesse. 
In  vain  vous  m'infultcz  avec  un  tel  langage  , 
La  modération  fut  toujours  mon  partage  : 
Mais  ce  n'eft  point  par  l'or  que  brillent  mes  attraits; 
Fc  jamais  ,  en  aimant,  j-:  ne  fis  de  faux  frais. 
Mes  fentimens,  ma  ferur,  font  différens  des  vôrres. 
Si  je  connois  l'amour,  ce  n'eft  que  dans  les  autres. 
J'ai  beau  m'armer  de  fier,   je  vois  de  toutes  parts 
Mille  coeurs  amoureux  fuivre  mes  étendarts  : 
Un  Confeiller  de  robe ,  un  Seigneur  de  finance, 
Dorante  ,  le  Marquis  ,  briguent  mon  alliance  ; 
Mais  fi  d'un  nouveau  nœud  je  veux  bien  me  lier, 
Je  prétends  à  Valete  offrir  un  cceur  entier. 
Je  fais  profeflîon  d'une  vertu  féverc. 

Angél  ique. 
Qui  peut  vous  affurcr  de  l'amour  de  Va'cre  ? 

La    Comtesse. 
Qui  peut  m'en  aiTurer  ?  Mon  mérite  ,  je  crois. 
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Angélique. 
D'autres  fur  lui,  ma  foeur ,  auroient  les  même» 
droits. 

La    Comtesse. 

Il  n'eut  jamais  pour  vous  qu'une  cftime  ftérilc, 
Un  petit  feu  léger  ,  vagabond  ,  volatile. 
Quand  on  veut  infpirer  une  folide  amour  , 
Il  faut  avoir  ve'cu,  ma  foeur  ,  bien  plus  d'un  jour. 
Avoir  un  certain  poids  ,  une  beauté  formée 
Par  l'ufage  du  monde,  &  des  ans  confirmée. 
Yous  n'en  êtes  pas  là. 

Angélique. 

J'attendrai  bien  du  tems. 

NÉR  I  N   E. 

Madame  tiï  prévoyante  ,   elle  a  pris  les  devants. 
Mais  on  vient. 


SCENE      III. 

LA    COMTESSE,   ANGÉLIQUE,    NÉRINE  ,    UN 
LAQUAIS. 

Un    Laquais,  à  la  Comtejfè. 


Le 


Marquis  »  Madame ,  efl  là  qui  monte. 
La    Comthssb. 
Le  Marquis  ?  Hé  !    non  ,  non  ;  il  n'eft  pas  fur  mon 
compte. 


SCENE  IV 
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SCENE      IV. 

LE    MARQUIS,  LA    COMTESSE,  ANGÉLIQUE, 

NÉ  RIN  E. 

Le    Marquis,  /e  raju'lant  ,    à  la  Comtetfe. 

Jl  E  fuis  tout  en  défordre  :  un  maudit  embarras 
M'a  fait  quicterma  chaife  à  deux  ou  trois  ceno  pas  , 
Ec  j'y  ferois  encordarudes  peines  mort-Iles  , 
Si  l'amour ,   pour  vous  voir ,  ne  m'eût  prêté  fes 
ailes. 

La    Comtesse. 
Que  Monfîeur  le  Marquis  eft  galant ,   fans  fadeur  ! 

Le     Marquis. 
Oh  !  point  du  tout ,  je  fuis  votre  humble  fervireur. 
Mais ,   à  vous  parler  net  ,  fans  que  Pefprit  fatigue , 
Près  du  fexe  ic  fais  me  démêler  d'intrigue. 

(  slpperceuant  Angélique.   ) 
Ab  1  juft;  Ciel  !   quel  eft  cet  admirable  objet  ? 

La     Comtesse. 
C'cft  ma  fœur. 

Le    Marquis. 
Votre  foeur  i  Vraiment  ,   c'eft  fort  bien  fait, 
Je  vous  fais  gré  d'avoir  une  fœur  auffi  belle  , 
On  la  prendroit ,  parbleu  :  pour  votre  feeur  jumelle. 

La     Comtesse. 
Comme  à  tout  ce  qu'il  dit  il  donne  un  joli  tour! 
Qu'il  e:t  fmeere  !  On  voit  qu'il  ell  homme  de  Cour, 
Tome  U  M 
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li    Marquis. 
Homme  de  Cour ,  moi  t  Non.  Ma  foi  !  la  Cour  m'en- 
nuie ; 
L'efpric  de  ce  pays  n'eft  qu'en  fuperficie  ; 
Si-tôt  que  vous  voulez  un  peu  l'approfondir  , 
Vous  rencontrez  le  tuf.  J'y  pourrois  m'agrandir; 
J'ai  del'cfprit,    du  cœur ,  plus  que  Seigneur  de 

France  ; 
Je  joue  ,  &  j'y  ferois  fort  bonne  contenance  ; 
Mais  je  n'y  vais  jamais  que  par  nécelïité  , 
Et  pour  y  rendre  au  Roi  quelque  civilité. 
N  É  R  I  N  E. 

Il  vous  eft  obligé  ,    Monfîeur ,  de  tant  de  peine. 

L  s    M  arqu  i  s. 
Je  n'y  fuis  pasplurôc ,  foudain  je  perds  haleine. 
Des  fades  complimens  fur  de  grands  mots  montés, 
Ces  protestations  qui  font  futilités  , 
Ces  fcrrem;ns  de  mains  dont  on  vous  eftropie  , 
Ces  grands  embrafTemens  dont  un  rîacteur  vous  lie  , 
M'ôtcnt  à  tout  mnmtnt  la  rcfpiration  ! 
On  ne  s'y  dit  bon  jaur  que  par  convuUîon. 

Angélique,    aw>  Marquis. 
Les  Dames  de  la  Cour  font  bien  mieuxvotre  affa:  s. 

!.t    Marquis. 
Peint.  Il  f.\ut  etre  au  moins  gros  Fermier  pour  leur 

plaire  : 
Leur  fotte  vanité  croit  ne  pouvoir  trop  haut 
A  des  faveurs  de  Cour  mettre  un  injurie  taux. 
Moi  ?  j'aime  i  pourchnlfor  dei  beautés  mitoyennes. 
L'hiver,    «tans  un  fauteuil ,    avec  dc<  citoyennes  , 
Les  pieds  fur  les  chenets  ,    étendus  (ans  façons  , 
Je  poulie  la  fleurette  ,  &  conte  mes  raifons. 
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Là  toute  la  mai  Ton  s'offre  à  me  faire  fête  ; 
Valet,  fille  de  chambre  ,  er.fans  ,  tout  ett  honnête  : 
L'époux  même  diferet ,   quand  il  entend  minuit , 
Me  biffe  avec  Madame  ,  &  va  coucher  fans  bruit  : 
Voilà  comme  je  vis ,  quand  parfois  dans  la  vide 
Je  veux  bien  déroger... 

NÉRINI, 

La  manière  e(t  facile  ; 
Et  ce  commerce-là  me  paroîc  affe*.  doux. 

Le    Marquis,   à  la  Comtejfe. 
C'eft  ainfi  que  je  veux  en  ufer  avec  vous. 
Je  fuis  tout  naturel  ,   &  j'aime  la  fvanchife  : 
Ma  bouche  ne  dit  rien  que  mon  cœur  n'autorife  : 
Et  quand  de  mon  amour  je  vous  fais  un  aveu, 
Madame  ,  il  eft  trop  vrai  que  je  fuis  tout  en  feu. 

La    Comtesse. 
Fi  donc  !   petit  badin  ,  un  peu  de  retenue  ; 
Vous  me  parlez  ,  Marquis  ,  une  langue  ii.connue: 
Le  mot  d'amour  me  bleffe  ,  3c  me  fait  trouver  mal. 

Le     Marquis. 
L'effet  n'en  feroit  pas  peut-être  fi  fatal. 

N  É  R  I  N  E. 

File  veut  qu'en  détours  !a  chofe  s'enveloppe  ; 
Et  ce  mot  dit  à  cru  lui  caufe  une  fyncope. 

ANGELIQUE. 

Dans  la  bouche  d'un  autre  il  deviendroit  plus  doux. 

La    Comtesse. 
Comment?  Qu'eft-ce?  Plaît-il  l  Parlez;  expliquez- 
vous. 
Parlez  donc ,  parlez-donc.  Apprenez  ,  je  vous  prie  , 
Que  mortel ,  quel  qu'il  foir ,  ne  me  dit  de  ma  vie 
Un  mot  douteux  qui  pût  effleurer  mon  honneur. 
M  ij 
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Le    M  a  r   qu  i  s. 
Croiroit-on  qu'une  veuve  auroit  tant  de  pudeur? 

ANGELIQUE. 

Mais  Valcrc  vous  aime;  &  louvent... 
Le    Marquis. 

Qu'eft-ce  à  dire, 
Valcrc  ?    Un  autre  ici  conjointement  foupire  ? 
Ah  !   fî  je  le  favois  ,    je  lui  ferois  ,  morbleu  !... 
Où  loge-t-il  i 

N  É  R  I   N  E. 

Ici. 
Le    Marquis,    fait  femblant  de  s'en  aller  , 
e£-  revient. 
Nous  nous  verrons  dans  peu. 
La     Comtesse. 
Mais  quel  droit  avez  vous  fur  moi  ? 
Le    Marquis. 

Quel  droit,  ma  Reine  : 
le  droit  de  bienféance  ,   avec  celui  d'aubaine. 
Vousme  convenez  fort ,  &  je  vous  conviens  mieux. 
Sur  vous  l'on  fait  affez  que  je  jette  les  yeux. 

La    Comtesse. 
Vous  êtes  fou  ,    Marquis  ,    de  parler  de  la  forte. 

Le    Marquis. 
Je  fais  ce  que  je  dis  ,  où  le  diable  m'emporte. 

La    Comtesse. 
Sommes-nous  donc  lic's  par  quelque  engagement  ? 

Le    Marquis. 
Non  pas  autrement...  mais... 

La    Comtesse. 

Qu'elt-cv  à  dire  ?  Comment  !... 
Tariez. 
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Le    Marquis. 
Jene  fais  point  prendreen  m2in  des  trompettes , 
Pour  publier  par-tout  les  faveurs  qu'on  m'a  faites. 

ANGELIQUE. 

Hé  ,  ma  feeur  1 

N  É  R  I  N  E. 

Des  faveurs  ! 

Le    Marquis. 

Suffit  ,   je  fuis  difeict  : 
Et  fais  ,   quand  il  le  faut  ,  oublier  un  fecret. 

La    Comtesse. 
On  ne  conr.oît  que  trop  ma  retenue  auftere. 
Il  veut  rire. 

Le    Marquis. 
Ah  !    parbleu  ,    je  laurai  de  Valere 
Quel  cft  ,    en  vous  aimint,    le  but  de  fes  defirs  , 
Et  de  quel  droit  il  vient  chafler  fur  mes  plaifirs. 


SCENE      V. 

ANGELIQUE  ,  LA    COMTESSE,    IE  MARQUIS, 
NÉRINE,    UN     LAQUAIS. 

Le    Laquais,  rendant  un  bilLt  au  Marquis. 

IYI  on  sieur,  c'eû  de  la  part  de  la  grofTe  Corn- 
tefle. 
Le    Marquis,  le  mettant  dans  fa  poche, 
le  le  lirai  tantôt, 

(  Le  Laquais  fort.  ) 
Miij 
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SCENE     VI. 

ANGLHQUE,    LA   COMTESSE,   LE    MARQUIS 
NÉRINE  ,    UN   SECOND    LAQUAIS. 

Le    second    Laquais. 

^-•ette  jeune  Duchefle 
Vous  attend  à  vingt  pas  pour  vous  mener  au  jeu. 

Le    Marquis. 
Qu'elle  attende. 

(  Le  fécond  Laquais  fort.) 


SCENE      VII. 

ANGÉLIQUE,   LA    COMTESSE,    LE    MARQUIS, 
NÉRINE,   UN     TROISIEME    LAQUAIS. 

Le    troisième    Laquais. 

IvilONSIEUR... 

Le    Marquis. 

Encore i  Ah!  palfambleu  , 
Il  faut  que  de  la  ville  enfin  je  me  dérobe. 

Le    troisième    Laquais. 
Je  viens  de  voir ,  Monfieur,  cette  femme  de  robe, 
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Qui  dit  que  cette  nuit  fon  mari  couche  aux  champs, 
Et  quccefoir,  fans  bruit... 

Le    Marquis. 

Il  fuffit  ,    je  t'entends. 
Tu  prendras  ce  rmnteau  fait  pour  bonne  fortune  , 
De  couleur  de  muraille  s  &  tantôt ,  fur  la  brune  , 
Va  m'attendre  en  fecret  où  tu  fus  avant-hier  , 
Là... 

Le    troisième    Laquais. 

Je  fais. 

(  IL  fort.  ) 


SCENE     VIII. 

ANGELIQUE,  LA     COMTESSE,   LE 

MARQUIS,   NÉRINE. 

Le    Marquis.. 

JIl  faudroit  avoir  un  corps  de  fer 
Tour  récitera  tout.  J'ai  de  l'ouvrage  à  faire 
Comme  vous  le  voyez  ;  mais  je  m'en  v«ux  diftrairc, 

(  à  la  Comtejfe.  ) 
Vous  ferez  de'formais  tous  mes  foins  les  plus  doux. 

La    Comtesse. 
Si  mon  cceur  éroit  libre  ,   il  pouroit  être  à  vous. 

Le    Marquis. 
Adieu  ,    charmant  objet  ;    à  regret  je  vous  quitte» 
C'eft  un  pefant  fardeau  d'avoir  un  gros  mérite. 
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SCENE      IX. 

LA    COMTESSE  ,   ANGÉLIQUE  ,  NÉRINE. 

Nérine,  à  la  Comtesse. 

^ït  homme  là  vous  aime  épouvantablement. 

Angélique,  à  la  Comtesse. 
Je  ne  vous  croyois  pas  un  tel  engagement. 

La  Comtesse. 
11  cft  vif. 

Angélique. 
Il  vous  aime  ;  &  fon  ardeur  eft  belle. 
La    Comtesse. 
L'amour  qu'il  a  pour  moi  lui  tourne  la  cervelle  ; 
11  ne  m'a  pourtant  vue  encore  que  deux  foi*. 

NÉRINE. 

H  en  a  donc  bien  fait  la  première..,. 
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SCENE      X. 

VALERE,    LA    COMTESSE,    ANGELIQUE, 
NÉÏttNE. 

N  i  R  I  N  i. 

J  e  crois 
Voit  Valere. 

LA   COMTESSE. 

L'amour  auprc>  ds  moi  le  guide. 

N  É  R  I  N  E. 

11  tremble  en  approchant. 

La    Comtesse. 

J'aime  un   amant  timide, 
(  À  ralere.  ) 
Cela  marque  un  bon  fond.  Approchez  ,  approchez  ; 
Oj'-rez  de  votre  coeur  les  îentimens  cachés. 

(  i  AngHùjme.  ) 
Vous  allez  voir,  ma  feeur. 

V  a  L  E  R  E  ,  à  ta  Comteffe. 

Ah  !  quel  bonheur,  Madame, 
La     Comtesse. 
Qu:  vous  me  permettiez  d'ouvrir  toute  mou  amel 

(  à  Angélique.  ) 
Et  quel  plaiGr  de  dire,  en  des  tranfports  fî  doux, 
Que  mon  cœur  vous  adore  &  n'adore  que  vous  ! 
L'amour  le  trouble. He'  quoi  !  Que  faites-vous,  Valets? 

V  AL  E  RE. 

Ce  que  vous-mêmj  ici  m'avez  permis  de  faire,    ■ 
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N  â  r  i  n  E  ,  à  part. 
Voici  du  qui  pro  qv.o. 

V  a  L  E  R  E  ,   à  Angélique, 

Que  je  fetois  heureux, 
S'il  vous  plaifoit  encor  de  reccToir  mes  voeux! 

La   Comtesse,   à  Valtre. 
Vous  vous  méprenez. 

Valeri,    à  la  Comte/fe. 

Non.  Enfin,  belle  Angélique, 
Entre  mon  oncle  &  moi  que  votre  coeur  s'explique  ; 
Le  mien  eft  tout  à  vous,  &  jamais  dans  un  cœur... 

La    Comtesse. 

Angélique  ! 

V  A  L  I  R   E. 

On  ne  vit  une  plus  noble  ardeur. 
La    Comtesse. 
Cen'eft  donc  pas  poiir  moi  que  votre  coeur  foupire? 

V  A  L   E  F    E. 

Madame,  en  ce  moment  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

1     .    •      ^    ■•  ii  e  feeur  ;  8c  j  -gcz  fi  fes  yeux 

Ont  laifTé  dans  mon  eccur  de  place  à  d'autres  feux, 

La     Comtesse. 
Quoi!  d'aucun  feu  pour  moi  votre  amcn'eft  éptife! 

V  A  L  E   R  E. 
Quelques  civilités  que  I'ufage  autorife.... 

La    Comtesse. 
Comment  ? 

Angélique. 
II  ne  faut  pas  avec  fé  vérité 
Exiger  des   amans  trop  de   fincétité. 
Ma  foeur ,  tout  doucement  avalez  la  pilule. 

La    Comtesse. 
Taifez-vous,  s'il  vous  plaît,  petite  ridicule 
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V  a  l  e  r  e  ,  i  U  Comte^e. 
Vous  avez,  cent  vertus ,  de  l'cfpric,  de  l'éclat  ; 
Vous  êtes  belle,  riche,  &.... 

La    Comtesse. 

Vous  êtes  un  fat. 

ANGELIQUE. 

La  modération  qui  fut  votre  partage, 
Vous  ne  la  mettez  ras,  ma  fceur,  trop  en  ufagc. 
La    Comtesse. 

Monteur  vauf-'l  le  foin  qu'on  fe  mette  en  courroux  i 
C'eft  un  extravagant ,  il  eft  tout  fait  pour  vous. 
(  Elle  fort.  ) 


SCENE      XI. 

/  A  L  E  R  E  ,    ANGELIQUE,    NÉRINB. 
N  É  R  1  N  E  ,  à  part. 
l  l  e  connoît  les  gens. 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,  pour  vous  je  foupire, 
Et  je  voudrois  avoir  cent  bouches  pour  le  due. 

N  É  R  1  N  E  ,    bas  À  Angélique. 

Allons,  Madame,  allons,  ferme,  voici  le  choc  : 

Point  de  foibleflc  au  moins  ,  ayez  un  cœur  de  roc. 

Ange  liquï,  bas  à  Nérine, 
Ne  m'abandonne  point. 

N  É  R  i  N  E  ,    bas  à  Angèlicue» 

Non ,  non  ;  lai(fez-moi  faire. 
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V  A   L  E   R  E. 

Mais  que  me  fcrt,  hélas  I  que  mon  cœur  vous  préfère? 
Que  fert  à  mon  amour  un  fi  fincerc  aveu  î 
Vous  ne  m'écoutez  point ,  vous  dédaignez  mon  feu: 
De  vos  beaux  yeux  pourtant ,  cruelle,  il  cft  l'ouvrage. 
Je  fais  qu'à  vos  beautés  c'eft  faire  un  dur  outrage, 
De  nourrir  dans  mon  coeur  des  dtiîrs  parragc's  ; 
Que  la  fureur  du  jeu  fe  mêle  où  vous  régnez,: 
Mais.... 

ANGELIQUE. 

Cette  paflîon  eft  trop  forte  en  votre  ame, 
Pour  croire  qucl'amourd'aucunfeu  vous  enflamme. 
Suivez,  fuivez  l'ardeur  de  vos  tmportemens  ; 
Mon  ectur  n'en  aura  point  de  jaloux  lentimcns. 
NiniJiE,  bas  à  Angélique. 

Çptimè, 

V  A   L    E    R    I. 

Déformais,  plein  de  votre  tendrefle  , 
Nulle  autre  paillon  n'a  rien  qui  m'interefle  : 
Tout  ce  qui  n'eft  point  vous  me  paroît  odieux. 

ANGELIQUE,   d'un  ton  plus  tendre. 
Non  ,  ne  vous  préfentez  jamais  devant  mes  yeux, 

N  É  R  î  n  e  ,  bas  à  Angélique. 
Vous  molli  ffez. 

V   A.  L  E  R  E. 

Jamais  !  Quelle  rigueur  extrême  i 
Jamais  !  Ah  !  que  ce  mot  eft-  cruel  quand  on  aime  î 
Hé  quoi  !  rien  ne  pourra  fléchir  votre  courroux  i 
Vous  voulez  donc  me  voir  mourir  à  vos  genoux  ? 

ANGELIQUE. 

Je  prends  peu  d'intéicc ,  Monfieur ,  à  votre  vie. 

NÉR1NE  , 
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Nésin  1  ,  bas  à  Angélique. 
Nous  allons  bientôt  voir  jouer  la  comédie.,.. 

V  A    L    E    R   K. 

Ma  mort  fera  l'effet  de  mon  cruel  dépit. 
N  É  R  I  N   E  ,   bas  à  Angélique. 
Qu'un  amant  mort  pour  nous,  nous  mettroie  en 
crédit  ! 

V  A   L    E  R   5. 

Vous  le  voulez  ?  Hé  bien  ,  il  faut  vous  fatisfaire  ? 
Cruelle  !  il  faut  mourir. 

(  II  veut  tirer  fon  épie.  ) 
Angélique,  l'arrêtant* 

Que  faires-vous  ,  Valere  i 
N  i  R  1  N  e  ,  bas  i  AngéHm:?. 
Hé  bien  !  ne  voilà  pas  votre  tendre  maudit 
Qui  vous  prend  à  la  gorge  !  Euh  ! 

ANGÉLIQUE,  bas  à  Kérine. 

Tune  m'as  pas  dit, 
Nérine,  qu'il  viendroit   fe  percer  à  ma  vue  ; 
Et  je  tremble  de   peur  quand  une  épee  eft  nue. 

N  É  R  1  N  E  ,    à  part. 
Que  les  amans  font  fots  ! 

Valere. 

Puifqu'un   foin  généreux 
Vous  intérefle  encor  aux  jours  d'un  malheureux, 
Non ,  ce  n'eft  point  allez  de  me  rendre  la  vie  j 
Il  faut  que  par  l'amour ,  défarmée  ,  attendrie  , 
Vous   me  rendiez   encor  ce  coeur  Ci  précieux, 
Ce  cœur  fans  qui  le  jour  me  devient  odieux. 

Angélique,    bas  à  Nérire. 
Nérine,  qu'en  dis-tu? 

Tomt  lt  N 
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NéRini,   bas  à  Angélique. 

Je  dis  qu'en  la  mêlée 
Vous  avefc  moins  de  coeur  qu'une  poule  mouille'e. 

V  A   L  E   R  E. 

Madame,    au  nom  des  Dieux,  au  nom  de  vos 
attraits... 

Angélique» 

Si  vous  me  promettiez... 

V  A  L  E  R  i. 

Oui,  je  vous  le  promets, 
Que  la  fureur  du  jeu  fortira  de  mon  ame , 
Et  que  j'aurai  pour  vous  la  plus  ardente  n'anime.... 

N  É  r  i  n  e  ,   à  pan. 
Pour  faire  des  fermens  il  eft  toujours  tout  prêt. 

Angélique. 
Il  faut  encor,  ingrat!  vouloir  ce  qu'il  vo.us  plaît. 
Oui,  je  vous  rends  mon  cœur. 

Va  LE  RE,     baifant    la  main    d'Angélique. 

Ah!   quelle  joie  extrême  î 
Angélique. 
Et  pour  vous  faire  voir  à  quel  point  je  vous  aime', 
Je  joins  à  ce  prefent  celui  de  mon  portrait. 
(  Elle  lai  donne  fon  portrait  enrichi  de  diamans.) 

N  É  R  i  N  E  ,  à  part. 
Hélas!  de  mes  fermons  voilà  quel  eft  l'effet  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Quel  excès  de  faveurs  ! 

A  N  GÉ  L  I  QU  E. 

Gardez-le  ,  je  vous  prie. 
Va  L  E  R  E  .   le  baifant. 
Que  je  le  garde ,  ô  Ciel  !  le  refte  de  ma  vie... 
Que  ciis-je  !  je  prétends  que  ce  portrait  fi  beau 
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Soit  mis  avecquc  moi  dans  le  même  tombeau  , 
Et  que  même  la  mort  jamais  ne  nous  fépare. 

Nïrine,    à  part. 
Que  l'efprït  d'une  fille  eft  changeant  &  bizarre  ! 

Angélique. 
Ne  me  trompez  donc  plus ,  Valere ,  &  que  mon 

coeur 
Ne  Ce  repente  point  de  fa  facile  ardeur. 

Valere. 
Fiez-vous  aux  fermens  de  mon  ame  amoureute. 

N  t  r  1  N  E  ,   à  part. 
Ah  !  que  voilà  pour  l'oncle  une  e'poque  fàcheufe  J 


SCENE      XII. 

VALERE,  ftuU 

JlLst-il  dans  l'univers  de  mortel  plus  heureux? 
Elle  me  rend  (on  coeur  ;  elle  comble  mes  vœux, 
M'accable  de  faveurs... 


Nij 
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SCENE     XIII. 

VALERE,    HECTOR. 

Hector, 

IvlloNsiEUR,  je  viens  vous  dire..» 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  tout-  tranfporté.  Vois,  confnlere,  admire  \ 
Angélique  m'a  fait  ce  généreux  prefent. 

Hector. 

Que  les  b-illans  font  gros  !  l'our  être  p!us  content , 
Je  vous  amené  cncoi  un  lénitif  de  bourfe  , 
Une  ufurierc. 

V  A  L  E  R  S. 

Et  qui  i 
Hector. 

Madame  la  RcflTour.ee. 
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SCENE      XIV. 

Madame  LA   RESSOURCE,   VALERE,  HECTOR, 
Valere,  embraffint  Madame  la  Jtejfonrce. 

JTjIÉ!  bon  jour,  mon  enfant:  tu  ne  peux  concevoir 
Jufqu'où  va  dans  mon  cœur  le  plaifir  de  te  voit. 

Mad.  la   Ressource. 
Je  vous  fuis  obligée  on  ne  peut  davantage. 

Hector. 
Elle  eft  jolie  encor.  Mais  quel  fombre  équipage? 
Vousvoi'à,  fans  mentir,  aufll  noire  qu'un  four. 

Valere. 
Ne  vois-tu  pas ,  Hector,  que  c'eft  un  deuil  de  Coût? 

Mad.    la    Ressource. 
Oh  !  Monficur,  point  du  tout.  Je  fuis  une  bourgeoife, 
Qui  fais  me  mefurer  juftement  à  ma  toife. 
J'en  connois  bien  pourtant  qui  ne  me  valent  pas, 
Qui  fe  font  teindre  en  noir  du  haut  jufques  en  bas: 
Mais  pour  moi  ,  je  n'ai  point  cette  fotte  manie  ; 
Et  fi  mon  pauvre  époux  étoit  encore  en  vie... 
(  Elle  pleure.  ) 
Valere. 
Quoi  î  Monteur  la  Reffource  eft  mort  ? 
Mad.   la    Ressource. 

Subitement. 
Hector,  pleurant. 
Subitement?  Hélas  i  j'en  fuis  fâché  vraiment. 
H  iij 
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(  Bas  à  Valere.  ) 
Au  faic. 

Valere. 

J'aurois  befoin  ,  Madame  la  Reflburcc, 
De  mille  écus. 

Mad.   la   Ressource- 

Monfieur  ,  difpofez  de  ma  bourfe. 
Valere. 
Je  fais  ,  bien  entendu ,  mon  billet  au  porteur. 

Hector. 
Et  je  veux  l'endoffer. 

Mad.  la    Ressource. 

Avec  les  gens  d'honneur 
On  ne  perd  jamais  rien. 

Valere. 

Je  veux  que  tu  le  prennes. 
Nous  faifons  ici  bas  des  routes  incertaines; 
Je  pouirois  bien  mourir.  Ce  maraud  m'avoit  dit 
Que  fur  des  gages  sûrs  tu  prêcois  à  crédit. 

Mad.    la    Ressource. 
Sur  des  gages,   Monfîcur?  c'eft  une  me'difance; 
Je  fais  que  ce  fcioit  blefler  ma  confeience. 
Pour  des  nantiiTemens  qui  valent  bien  leur  prix  , 
De  la  vieille  vaiflelle  au  poinçon  de  Paris, 
Des  diamans   ufés,    &  qu'on  ne  fauroit  vendre. 
Sans  rifqucr  mon  honneur,  je  crois  que  j'en  puis 
prendre. 

Valere. 

Je  n'ai,  pour  te  donner,  vaiflelle  ni  bijoux. 

Hector. 
Oh!  parbleu,  nous  marchons  fans  crainte  des  fi'oux. 
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Mad.   la    Ressource. 
Hé  bien!  nous  attendrons,  Monfîeur,  qu'il  vous 
en  vienne. 

V  A  L  E  R  E. 

Compte  ,  ma  pauvre  enfant ,  que  ma  mort  eft  cer- 
taine , 
Si  je  n'ai  dans  ce  jour  mille  e'cus. 

Mad.    LA    Ressource. 

Ah  ,  Monfieur  ! 
Je  vcudrois  les  avoir  ,  ce  feroit  de  grand  cœur. 

V  A  L  E  R  E. 

Ma  charmante,  mon  cœur,  ma  reine,  mon  aimable, 
Ma  belle ,  ma  mignonne,   &  ma  toute  adorable. 

Hector,  *  geny.-.x. 
Par  pitié. 

Mad.    la    Ressource, 
Je  ne  puis» 

Hector. 
Ah!  que  nous  fommesfouî? 
Tous    ces  gens-là  ,  Moniteur ,  ont  dss   cœurs    de 

cailloux. 
Sans  des  nantuTemens  il  ne  faut  rien  prétendre. 

V  A  L  E  R  E. 

Dis-moi  donc,  G  tu  veux,  où  je  les  pourrai  prendre? 

H  E  CT   OR. 

Attendez...  Mais  comment,  avec  un  cœur  d'airain;, 
Refufcr  un  billet  endolîé  de  ma  main  ? 

V  A  L  E  RE. 

Mais  vois  donc. 

Hector. 

Laiffez-moi ,  je  cherche  en  ma  boutique 
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V*llRï,*«i  J*,0„r. 
Ecoute...  Nous  avons  le  portrait  d'Angélique, 
^ns  Je  tems  d.fficile  il  faut  un  peu  s'aider. 

HïCTOR.^i^/p,. 

Ah.  que  d.tes-vous-Ià?  Vous  devez  le  garder. 

V  a  l  e  r  e  ,    *„,  i  H.^r. 
aCCOrd  :  hon»«emcnt  je  ne  puis  m'en  défaire. 

Mad.  la    Ressource. 

Ad.eu.  Quelqu'autre  fois  nous  finiront  l'affaire. 

V  A  L  E  R  e  ,  à   Mad.  U  XefoHrce. 

(  bas  à  HeHor.  ) 

Attendez  donc.  Tu  fais  jufqn'où  vont  mes  befoins. 

N  ayant  pas  fon  portrait,  l'en  aimerai  je  moins  ? 

H  E  c  t  o  r  ,  bas  à  Valere. 
Fort  bien.  Mais  voulez-vous  que  cette  perfidie... 

V  a  l  e  r  s  ,  bas  à  HeHer. 
Il  eft  vrai.  J'ai  tantôt  cette  grofTe  partie 

De  ces  Joueurs  en  fonds  qui  doivent  s'afTcmbler. 
Adieu.       Mad'   t  *    Rfsso  urc  s. 
Valere,  â  Mad.  la  Zeffource. 

Demeurez  donc  :  où  voulez-vous  aller  r 
(  bas  â  Heltor.  ) 

Je  ferai  de  l'argent  ;  au  celui  de  mon  perc, 
Quoi  qu'il  puifTe  arriva  ,  nous  tirera  d'affaire. 

Hector,   bas  â  Valere. 
Que  peut  dire  Angélique,  alors  qu'elle  apprendra 
Que  de  fon  cher  portrait... 

Valere,  bas  à  HeSlor. 

Et  qui  le  lui  dira  ? 
Dans  une  heure,  au  plus  tard,  nous  irons  le  re. 
prendre. 
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Hector,  bas  à  ralere. 
I)ans  une  heure? 

Valiri,  bas  à  Hscior. 

Oui ,  vraiment. 
Hector,  bas  à  Valere. 

je  commence  à  me  rendre. 
V  a  L  E  R  E  ,    bas  à  HeBor. 
Je  me  mettrois  en  gage  en  mon  befoin  urgent. 
HicroR.bi  Valere,   le  tomfiàèraaU 
Sur  cette  nippe-là  vous  auriez,  peu  d'argent. 

Valere,   bas  à  Heclor. 
On  ne  perd  pas  toujours  :  je  gagnerai  fans  doute. 

Hector,    bas  à   Valere. 
Votre  raifonnement  met  le  mien  en  déroute. 
Je  fais  que  ce  micmac  ne  vaut  rien  dans  le  tonds. 

Valere,  bas  à  Hei'.ov. 
je  m'en  tirerai  bien  ,   Hector  ,  je  t'en  réponds. 
(i    Madame  la  Jftftwcei    montrant  le  tortratt 

SAngèliqtte.  ) 
Peut-on  fur  ce  bijou  ,  fans  trop  de  complaifance... 

Mad.   la    Ressource. 
Oui,  je  puis  maintenant  prêter  en  confcicnce. 
Je  vois  des  diamans  qui  répondent  du  prêt  , 
Et  qui  peuvent  porter  un  modefte  intérêt. 
Voilà  les  mille  écus  comptés  dans  cette  bourfe, 

Valere. 
je  vous  fuis  obligé,  Madame  la  Reffource. 
Au  moins  ne  manquez  pas  de  revenir  tantôt  , 
je  prétends  retirer  mon  portrait  au  plus  tôt. 

Mad.  la  Ressource. 

Volontiers.  Nous  aimons  à  changer  de  la  forte. 

Plus  notre  argent  fatigue  ,  &  plus  U  nous  rapporte. 
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Adieu  ,  Mcflîeurs.  je  fuis  toute  à  voui  à  ce  prï*. 
(  Elle  fort.  ) 

Hector,  à  M*i.  U  Ktfource. 
Adieu,  Juif,  le  plus  juif  qui  foit  dans  tout  Paris 


SCENE       XV. 

VALERE,    HECTOR. 

Hector. 

Vous  fnites-là  ,  Monfïcur  ,  une  action  inique. 

V  A  L  ï  R  E. 

Aux  maux  défefpérds  il  faut  de  l'emétique  • 

£t  cet  argent ,  offert  par  les  mains  de  l'am'our , 

Me  dit  que  la  fortune  eft  pour  moi  dans  ce  jour. 


Fin  du  fécond  A&u 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 

DORANTE,    NÉIUNE. 

Dorante. 

\^  uel  eftdonc  le  fujer  pourquoi  ton  cœur  foupire? 

Nérine. 
[Nous  n'avons  pas,    Monfieur,  tous  deux,   fujet 
de  rire. 

Dorante. 

D»-moi  donc  ,  fi  tu  veux ,  le  fujpt  de  tes  pleurs  * 

N  K  R  I  N  K. 

|1  faut  aller,  Monfieur,  chercher  fortune  ailleurs, 

Dorante. 
chercher  fortune  ailleurs  ?   As-tu  fait  quelque  pièce 
lui  t'auroit  fait  fî-tôt  chafTer  de  ta  maîtrelTc  ? 

NÉRINE,   pleurant  plus  fort. 
ton  :  c'eft  de  votre  fort  dont  j'ai  compaffion  ; 
.tc'eft  à  vous  d'aller  chercher  condition. 

Dorante. 
lue  dis-tu  ? 

N  i  R  I  N  E. 

Qu'Angélique  ett  une  ame  le'gere, 
ti'eft  mieux  que  jamais  rengagée  à  Valent 
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Dorante. 

Quoique  pour  mon  amour  ce  coup  foie  aflbmmant 
le  ne  fuis  point  furpris  d'un  pareil  changement. 
Je  fais  que  cet  amant  toute  entière  l'occupe  : 
De  fes  ardeurs  pour  moi  je  ne  fuis  point  la  dupe  J 
Et  lorfquc  de  fes  feux  je  fens  quelque  retour  , 
Je  dois  tout  au  dépit  ,    &  rien  à  fou  amour. 
Je  ni  veux  point  ,  Nérine,    éclater  en  injures, 
Ni  rappeller  ici  fes  fermens  ,  fes  parjures  ; 
Ainfi  que  mon  amour,    je  calme  mon  courroux. 

NÉRINI. 

Si  vous  faviez,   Monfîeur  ,  ce  que  j'ai  fait  pou 
vous  ! 

Dorante. 

Tiens  ,  reçois  cette  bague  ;  &  dis  à  ta  maîtreffe 
Que  ,  malgré  fesdedains,  elle  aura  ma  tendreffe, 
Et  que  la  voir  heureufe  eft  mon  plus  grand  bonheti 

Nérine,  prenant  la  bague  en  pleurant. 
Ah  1  ah  !   je    n'en  puis  plus }  vous  me  fendez 
cœur. 


SCENE  1 
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SCENE      II. 

GÉKONTE  ,    HECTOR  ,    DORANTE  ,    NERINE. 

Hector,  à  Géronte. 

'Li/ui,  Monfîeur ,  Angélique  époufera  Valere  » 
Ils  ont  fîgné  la  paix. 

Géronte. 

(  à  Hector.  )  (  à  Dorante.  ) 

Ta:.t  mieux.   Bon  jour  ,  mon  frère... 

Qu'eft-cc  ?    Hé  bien  !  Qu'avcx-vous  :    Vous  cces 

tout  changé  ; 
Allons  ,    gai.  Vous  a-t-on  donné  votre  congé  ? 

Dorante. 
Vous  êtes  bieninftruit  des  chagrins  qu'onme  donne  ! 
On  ne  me  verra  point  violenter  peribnne  ; 
Et  quand  je  perds  un  cœur  qui  cherche  à  s'éloigner  , 
Mon  frère  ,  je  prétends  moins  perdre  que  gagner. 

GÉRONTE. 

Voilà  les  fentïmens  d'un  héros  de  CafTandre. 
Entre  nous ,  vous  aviez  fort  grand  tort  de  prétendre 
Que  fur  votre  neveu  vous  puffiez  l'emporter. 

Dorante. 
Non  ,  je  ne  fus  jimais  jufques-lî  me  flatter. 
la  jeuneffe  toujours  eut  des  droits  fur  les  belles  » 
L'amour  eft  un  enfant  qui  badine  avec  elles  : 
Et  quand  à  certain  âge  on  veut  fe  faire  aimer  , 
C'eft  un  foin  indiferec  qu'on  devroit  réprimer, 
Tomt  /.  O 
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G   É   R  O  N  T  K. 

Je  fuis ,   en  vérité  ,  ravi  de  vous  entendre  : 

Et  vous  prenez  la  chofe  alnlî  qu'il  la  faut  prendre, 

NÉRINI. 

Si  l'on  m'en  avoit  cru  ,  tout  n'en  iroit  que  mieux. 

Dorante. 
A-Ia  préfence  cft  affez  inutile  en  ces  lieux. 
Je  vais  de  mon  amour  tâcher  à  me  défaire. 

(H  fort.) 

G    E  R    O  N    T  H. 

Allez  ,  confolez-vouj  ;   c'eft  fort  bien  fait ,  mon 

frère. 
Adieu. 


SCENE      ï    I    I. 

CÉRONTE,    N  É  R  I  N  E  ,    HECTOR. 

G  i    R  O  N  T  S. 

JLe  pauvre  enfant  !   fon  fort  me  fait  pitié. 
Nérine  s'en  allant. 
J'en  ai  le  cœur  faifi. 

Hector. 
Moi  i  j'en  plcuro  à  moitié. 
Le  pauvre  homme! 
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SCENE       IV. 

GÉRONTE,    HECTOR. 

Hector   tirant  un  papier  roulé  avec  plujîey.rs 
autres  papiers. 

Voila,  Moniteur,    un  petit  rôle 
Des  dettes  de  mon  maître.  Il  vous  tient  fa  parole, 
Comme  vous  le  voyez  ;    &  croit  qu'en  tout  ceci 
Vous  voudrez-bien  ,  Monfïeur,  tenir  la  vôtre  aufîî. 

GÉHONTÏ, 

Çà,  voyons,  expédie  au  plus  tôt  ton  affaire. 

Hector. 
J'aurai  fait  en  deux  mots.   L'honnête  homme  de 

pere  ! 
Ah  !    qu'à  notre  fec  mrs  à  propos  vous  venez  ! 
Encor  un  jour  plus  tard  nous  étions  rtiir.és. 

GÉRONTE., 

Je  le  crois. 

Hector. 
N'allez  pas  fur  les  points  vous  débattre  : 
Foi  d'honnête  garçon  ,  je  n'en  puis  rien  t abattre  : 
les  chofes  font,  Monfïeur,  tout  au  plus  jufteprix: 
De  plus  ,    je  vous  promets  que  je  n'ai  rien  omis. 

G  É  R  o  n  t  ï. 
Finis  donc. 

Hector. 
Il  faut  bien  fe  mettre  fur  fes  gardes. 
«  Mémoire  jufte  &  bref  de  nos  dettes  criardes , 
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«  Que  Mathurin  Gérontc  auroit  tantôt  promis, 
»  Et  promet  maintenant  de  payer  pour  ion  hls.  j» 

GÉRONTB. 

Que  je  les  paye  ou  non  ,  ce  n'eft  pas  ton  affaire. 
Lis  toujours. 

Hector. 

C'eft,  Monfîcur,  ce  queie  m'en  vais  faire. 
«  Item,  doit  à  Richard  cinq  cents  livres  dix  fous, 
ïî  Pour  gages  de  cinq  ans  ,    frais  ,  mifes ,  loyaux 

»  coûts.  *> 

GÉRONTE. 

Quel  cft  ce  Richard  i 

Hector. 

Moi ,  fort  à  votre  fervice. 
Ce  nom  n'étant  point  fait  du  tout  à  la  propice 
D'un  valet  de  joueur  (  *  ) ,  je  me  fuis  de  nouveau  , 
Donné  celui  d'Hector  ,  du  valet  de  carreau. 
G  É  r  o  N  T  E. 

Le  beau  nom  ! 

Hector. 

C'eft  un  nom  d'une  nouvelle  cfpecc  , 
Qui  part  de  mon  efprit ,    fécond  en  gentillclTe. 
ti  Secondement,   il  doit  à  Jérémie  Aaron  , 
îï  UfurieT  de  métier  ,  Juif  de  religion... 

On  trouve  dans  la  première  édition  de  eette  Pièce 
les  vers  fuivans. 

(*).  Mon  maître  ,   de  nouveau  , 
M'a  mis  celui  d'Hector ,  du  valet  de  carreau. 

G  i  r  o  H  T  E. 
Le  beau  nom  !    Il  devoit  appeller  Angélique  , 
Pallas ,  du  nom  connu  de  la  dame  de  pijue. 
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G    É  R   O   N  T   I. 

Tout  beau  !  n'embrouillons  point ,  s'il  vous  plaît  , 

les  affaires. 
Je  ne  veux  point  payer  les  dettes  ufuraires. 

Hector. 
Hé  bien!  foit.  c<  l'ius,  il  doit  à  maints  particuliers, 
y>  Ou  quidams ,  dont  les  noms  ,  qualités  &  métiers 
35  Sont  décrits  plus  au  long  avec  les  parties , 
si  Es  affignations  dont  je  tiens  les  copies, 
»  Dont  tous  lcfdits  quidams  ,  ou  du  moins  peu  s'en 

n  faut  , 
»  Ont  obtenu  déjà  fentence  par  défaut, 
>•>  La  Comme  de  dix  mille  une  livre  ,   une  obole  , 
»  Pour  l'avoir,  fansreiâche  ,  un  an,  fur  fa  parole, 
«  Habillé  ,  voiture,    coëffé  ,  chauffé  ,  gante  , 
si  Alimenté  ,    rafé  ,  délaltéré  ,   porté.  « 
G  É  r  o  N  t  E  ,  faifant  fauttv  tes  papiers  que  tient 

H<£ior. 
Défaltéré  ,   porté  !  Que  le  diable  t'emporte, 
Et  ton  maudit  mémoire  éciit  de  ulie  forte. 

Hector,   après  axoir  ramaffé  les  p  i 
Si  vous  ne  m'en  croyez,  demain,  pour  vous  trouver, 
J'enverrai  les  quidams  tous  à  votre  lever. 

G  É  r  o  N  T  E. 
La  belle  cour  ! 

Hector. 
<c  De  plus ,  à  (  *  )  Madame  une  telle, 
»  Pour  certaine  maifon  que  nous  occupons  d'elle  , 

On  trouve  les  vers  fitivans  dans  la  première  édition 

de  cette  Pièce. 

(  *  )  «  Margot  de  >a  Plante, 

m  Piifonnede  fes  droits  ufante  &  jouiffante  , 

Oiij 
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»  Sife  vers  le  rampart ,  deux  cents  cinquante  écu», 
"  Pour  parfait  payement  de  cinq  quartiers  échu*.  »> 

Ghronte, 
Quelle  eft  cette  mai  Ton  ? 

Hector. 

Monficur  ,  c'eft  un  afy'e 
Où  nous  nous  retirons  du  fracas  de  la  ville  ; 
Où  mon  maître  ,  la  nuit,  pour  noyer  fon  chagrin. 
Fait  entrer,  fans  payer ,  quelques  quartauts  de  vin. 

G  il;  r  o  N  T  E. 
Et  tu  prétends  ,  bourreau  ?.... 

Hector,    tournant  le  rêle. 

Monfieur  ,  point  d'invectives. 
Voici  le  contenu  de  pos  dettes  actives  : 
Et  vous  allez  bien  voir  que  le  compte  fuivant. 
Payé  fidèlement ,  fe  monte  à  prefauc  autant. 

G   É  R  O  N  T  E. 

Voyons. 

»  Eft  dû  loyalement  deux  cents  cinquante  écus, 
»  Pour  Ces  appointerons  de  deux  quartiers  échus.» 

G  t  R  O   N  T  E. 

Quelle  eft  cette  Margot  ? 

H  E    C   T  O  R. 

Monfîeur , ...  c'eft  une  fille... 
Cher  laquelle  mon  maître...  Elle  eft  vraiment  gen- 
tille. 

G  â  R  O  NT  i. 
Deux  cents  cinquante  écus  ! 

Hector. 

Ccn'eft,  ma  foi ,  pas  cher; 
Demandez;  c'eft,  Monficur,  un  prix  fait  en  hiver. 
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Hector. 
«  Premièrement ,  Ifaac  de  la  Serre  »..„ 
Il  eft  connu  de  vous. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Ec  de  toute  la  terre. 
C'eft  ce  négociant ,  ce  banquier  û  fameux. 

Hector. 
Nous  ne  vous  donnons  pas  de  ces  effets  verreux  ; 
Cela  fent  comme  baume.  Or  donc  ce  de  la  Serre  , 
Si  bien  connu  de  vous  &  de  toute  la  terre, 
Ne  nous  doit  rien. 

GÉ  R  o  N  T  E. 
Comment  ! 
Hector. 

Mais  un  de  fes  parens , 
Mort  *ux  champs  de  Fleurus ,  nous  doit  dix  mille 
francs. 

G  É  R   O    N   T  I. 

XcV.3.  certainement  un  effet  fort  bizarre! 

H   E    C    T     OR. 

Oh!  s'il  n'étoit  pas  mort  ,  c'e'toit  de  l'or  en  barre  ! 
ce  Plus,  à  mon  maître  eft  dû,  du  Chevalier  Fijac  , 
n  Les  droits  hypothéqués  fur  un  tour  de  trictrac.  » 

G  É  R  O  N   T  E. 

Que  dis-tu  ? 

Hector. 

La  partie  eft  de  deux  cents  piftoles; 
C'eft  une  dupe  ;  il  fait  en  un  tour  vingt  écoles  : 
11  ne  faut  plus  qu'un  coup. 

G  t  R  o  N  T  E  ,   Un  donnant  un  foup  r. 

Tiens,  maraud!  le  voilà  , 
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Pour  m'offrir  un  mémoire  égal  à  celui-là. 
Va  porter  cet  argent  à  celui  qui  t'envoie. 

Hector. 
II  ne  voudra  jamais  prendre  cette  monnoîc. 

G   i   R    O    N   T    E. 

Impertinent  maraud  !  va  ,  je  t'apprendrai  bien 
Avecque  ton  trictrac... 

H  E   C   T    O    R. 

Il  a  dix  trous  à  tien. 


SCENE      V. 

Hector,  feul. 
»J>  A  main  eft  à  frapper,  non  à  donner,  léger 
Et  mon  maître  a  bien  fait  de  faire  ailleurs  aff: 


SCENE      VI. 

VALERE,   HECTOR. 

Valere  entre  en  comptant  beaucottp  d'arjent  dan. 
fon  chapeau. 

Hector,  à  part. 

IVlAis  le  voici  qui  vient  poufle  d'un  heureux  ver: 
Il  a  les  yeux  fereins  &  l'accueil  avenant. 

(  Haut.  ) 
Par  votre  ordre  ,  Monfîeur ,  j'ai  vu  Moniteur  Ce- 
ronte , 
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jQuî  de  notre  mémoire  a  fait  fort  peu  décompte  : 
Sa  monnoic  eft  frappée  avec   un    vilain  coin; 
Et  de   pareil  argent   nius  n'avons  pas  befoin. 
J'ai  vu  ,  chemin  faifant ,  aufli  Monfieur  Dorante  : 
|  Morbleu  !  qu'il  eft  fâche'  ! 

Vaihi,  comptant  toujours. 

Mille  deux  cents  cinquante. 
H  I   c  T  o  R  ,  à  part. 
la  flotte  eft  arrivée  avec  les  galions  j 
Cela  va  diablement  haufler  nos  actions. 

(Ha*:.) 
J'ai  vu  pareillement ,  par  votre  ordre  ,  Angélique  ; 

111e  m'a  dit 

V  A  l  e  RE  ,  frappant  du  pied. 

Morbleu  !  ce  dernier  coup  me  pique  ; 
Sans  les  cruels  revers  de  deux  coups  inouis  > 
J'aurois  encor  gagné  plus  deux  cents  louis. 

Hector. 
Cette  fille  ,  Monfieur  ,  de  votre  amour  eft  folle. 

V  a  L  E  R  E  ,  à  part. 
Damon  m'en  doit  encor  deux  cents  fur  fa  parole. 

H  E  c  T  o  R  ,   le  tirant  par  la  manche. 
Monfieur,  écoutez- moi  ;  calmez  un  peu  vos  fens  ; 
le  parle  d'Angélique  ,  &  depuis  fort  long-tcms. 

Va  l  e  R  e  ,  avec  dijïraSlion. 
Ah  !  d'Arg^ïquc.   Ké  bien,  comment  fuis-je  avec 
elle; 

H  E  C  T    0    R. 

On  n'y  peut  être  mieux.  Ahl  Monfieur,  qu'elle  eft 

belle  ! 
Et  que  j'ai  de  plaifir  à  vous  voir  raccroché  ! 
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V  a  L  I  R  e,   avec  di?:r*-iion. 
A  te  dire  le  vrai ,  je  n'en  fuis  pas  fâché. 

Hector. 
Comment  !  quelle  froideur  s'empare  de  votre  avne 
Quelle  glace  !  Tantôt  vous  étiez  tout  de  flamme. 
Ai  je  tore  quand  je   dis  que  l'argent  de  retour 
Vous  fait  faire  toujours  banqueroute  à  l'amour? 
Vous  vous  fentez  en  fonds ,  ergo  plus  de  maîtreffe. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  juge  mieux,  Hector,  de  l'amour  qui  mcprciTe, 
J'aime  autant  que  jamais  ;  mais  fur  ma  paflion 
J'ai  fait,  en  te  quittant,  quelque  réflexion. 
Je  ne  fuis  point  du  tout  né  pour  le  mariage. 
Des  parens ,  des  enfans ,  une  femme  ,  un  ménage  , 
Tout  cela  me  fait  peur.  J'aime  la  liberté. 

Hector. 
Et  le  libertinage. 

V  a  l  E  R  E. 

Hector,  en  vérité  , 
11  n'eft  point  dans  le  monde  un  état  plus  aimable, 
Que  celui  d'un  joueur  ;  fa  vie  eft  agréable  ; 
Ses  jours  font  enchaînés  par  des  plaifirs  nouveaux  ; 
Comédie ,  Opéra  ,   bonne  chère  ,  cadeaux  ; 
Il  traîne  en  tous  les  lieux  la  joie  &  l'abondance; 
On  voit  régner  fur  lui  l'air  de  magnificence  ; 
Tabatières ,  bijoux  ;  fa  poche  eft  un  tréfor  : 
Sous  fes  heureufes  mains  le  cuivre  devient  or. 

Hector. 
Et  l'or  devient  à  rien. 

V  A  L  E  R   E. 

Chaque  jour  mille  belles 
Lui  font  la  cour  par  lettre  &  l'invitent  chez  elles: 


Comédie.  1 6j 

ta  porte,  à  fon  afpect ,  s'ouvre  à  deux  grand j 

battans  ; 
iLà  ,  vous  trouvez  toujours  des  gens  divertissans  , 
il)es  femmes  qui  jamais  n'ont  pu  fermer  la  bouche, 
jEt  qui  fur  le  prochain  vous  tirent  à  cartouche  ; 
iDcs  oififs  de  métier  ,  &  qui  toujours  fur  eux 
[portent  de  tout  Paris   le  lardon  fcandaleux; 
Des  Lucrcces  du  tems ,  là  de  ces  filles  veuves  , 
[Qui  veulent  impofer  &  fe  donner  peur  neuves  ; 
{Des  vieux  Seigneurs  toujours  prêts  à  vous  cajoler  ; 
Des  plaifans  qui  font  rire  avant  que  de  parler. 
Plus  agréablement  peut-on  paffer  la  vie  ? 

Hector. 
D'accord  ;  mais  quand  on  perd ,  tout  cela  vous 
ennuie. 

V  A    L   H  S   E, 

le  jeu  ralfemb'.e  tout  ;il  unit  à   la  fois 
Le  turbulent  Marquis ,   le  paifible  Bourgeois. 
;La  femme  du  Banquier  ,  dorée  &  triomphante , 
Coupe  orguei'ileufemcnt  la  Duchcffe  indigente. 
Là,  fans  diftinction  ,  on  voit  aller  de  pair, 
Le  laquais  d'un  Commis  avec  un  Duc  &  Pair  ; 
Et  quoiqu'un  fort  jaloux  nous  ait  fait  d'injuftices , 
JDe  fa  naifl'ance  ainfî  l'on  venge  les  caprices. 

H  i  c  t    o   R. 
I  A  ce  qu'on  peut  juger  de  ce  difeours  charmant, 
jVous  voilà  donc  en  grâce  avec  l'areent  comptant. 
iTant  mieux.  Pour  fe  conduire  en  bonne  politique  , 
IlfauJroit  retirer  le  portrait  d'Angélique. 

V  A   L    E    R  S. 

Nous  verrons. 


1 6%  Le  Joueur  , 


Hector. 
Vous  favez.... 

V  A    L    E    R    E. 

Je  dois  jouer  tantôt, 
Hector. 
Tireï-en  mille  écus. 

V  A    L    E    R    E. 

Oh  !  non  ,  c'cft  un  dépôt.., 
Hector. 
Pour  mettre  quelque  chofe  à  l'abri  des  orages , 
S'il  vous  plaifoit  du  moins  de  me  payer  mes  gages 

V  A   L    E    R    i. 

Quoi  !  je  te  dois  ? 

Hector. 
Depuis  que  je  fuis  avec  vous 
Je  n'ai  pas  ,  en  cinq  ans,  encor  reçu  cinq  fous. 

V  A   L    E   R   E. 

Mon  père  te  paiera ,  l'article  cft  au  mémoire. 

H  e  c  t  o   R. 
Votre  pere  ?  Ah  !  Monficur ,  c'cft  une  mer  à  boire. 
Son  argent  n'a  point  cours  ,  quoiqu'il  foit  bien  d< 
poids. 

V    A   L   E    R    E. 

Va,   j'examinerai  ton  compte  un  autre  fois. 
J'entends  venir  quelqu'un. 

Hector. 

Je  vois  votre  Selljere 
Elle  a  flairé  l'argent. 

V  a  L  E  R.  e  ,  mettant  promp  tentent  fon  argent  dan. 
fa  poche. 

Il  faut  nous  en  défaire 
Hector 
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Hector. 
tcMoniîeur  Galor.ier,  votre  honnête  Tailleur. 

V  A  L   E  R  E. 

Quel  contre-tems  i 


SCENE     VII. 

Madame  ADAM  ,  M.  GM.ONIER  ,  VALERE  , 
HECTOR. 

V  A   L  E   R   E. 

Jl  E  fuis  votre  humble  ferviteur. 
Bon  jour,  Madame  Adam.  Quelle  joie  eft  la  mienne! 
Vous  voir  !  c'eft  du  plus  loin,  parbleu,  qu'il  me 
fouvienne. 

Madame    Adam. 
Je  viens  pourtant  ici  Couvent  faire  ma  cour; 
Mais  vous  jouez  la  nuit ,  &  vous  dormez  le  jour. 

V  A  L  E  R    E. 

C'eft  pour  cette  calèche  à  velours  à  ramage  ? 

Madame    Adam. 
Oui ,  s'il  vous  plaît. 

V  A  L  E  r  1. 

Je  fuis  fort  content  de  l'ouvrage» 
(  Bas  à  Hector.  ) 
Il  faut  vous  le  payer....  Songe  par  quel  moyen 
Tu  pourras  me  tirer  de  ce  trifte  entretien. 
Tomt  l.  P 
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[Haçt.) 

Vous ,  Monficur  Galonier ,  quel  fujet  vous  amené? 

M.  Galonier. 

Je  viens  vous  demander 

Hector,  à  M.  Galonier. 

Vous  prenez  trop  de  peine. 

M.    Galonier,  à  Galère. 
Vous... 

Hector,  à  M.    Galonier. 

Vous  faites  toujours  mes  habits  trop  e'troits. 

M.    Galonier,  à  fulere. 


Si.. 


Je. 


Hector,  à  M.   Galonier. 

Ma  culotte  s'ufe  en  deux  ou  trois  endroits. 

M.    Galonier,  à  Valert. 


Hector,    à  M.    Galonier. 
Vous  cou  fez  fi  mal... 

Madame    Adam. 

Nous  marions  ma  fille. 

V  A  L  E  R  F. 

Qijoi  !  vous  la  mariez  ?  Elle  cft  vive  &  gentille  { 
Ec  ton  e'poux  futur  doit  en  être  content. 

Madame    Adam. 
Nous  aurions  grand  befoin  d'un  peud'argenteom; 
tantN 

V  A  L  ï  R  F. 

Je  veux ,  Madame  Adam  ,   mourir  à  votre  vue  , 
Si  j'ai... 

Madame    Adam. 

Depuis  long-tems  cette  fomme  m'eft  due. 
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V  A   L  E  RE. 

■    Que  je  fois  un  maraud,   déshonore  cent  fois, 
Si  l'on  m'a  vu  toucher  un  fou  depuis  iîx  mois. 

Hector. 
Oui ,  nous  avons  tous  deux,  par  pitié  profonde  , 
Fait  vœu  de  pauvreté  :  nous  renonçons  au  monde. 

M.     G  a  l  o  n  1  E  R. 
Que  votre  cœur  pour  moi  fe  laiffe  un  peu  toucher  ! 
Notre  femme  cft  ,  Monfïeur ,  fur  le  point  a'accou- 

cher. 
Donnez  moi  cent  écus  fur  &  tant  moins  de  dettes. 

Hector,   k   M.  Galonier. 
Et  de  quoi  diable  auffi  ,  du  métier  dont  vous  êtes  , 
Vous  avifez-vous-ii  de  faire  des  enfans  : 
Faites-moi  des  habits. 

M.    Galonier. 

Seulement  deux  cents  francs. 

V  A  L   E  R  I. 

Et  mais...  fi  j'en  aveis...  comptez  que  dans  la  vie 
Perfonne  de  payer  n'eut  jamais  tant  d'envie. 
Demandez... 

Hector. 

S'il  avoit  quelques  deniers  comptans , 
Ne  me  payeroit-il  pas  mes  gages  de  cinq  ans  ? 
Votre  dette  n'eft  pas  meilleure  que  la  mienne. 

Madame     Adam. 
Mais  quand  faudra-t  il  donc  ,  Monfïeur  ,  que  je  re- 
vienne ? 

V  A    L  E  R  E. 

Mais...  quand  il  vous  plaira...  Dès  demain;   q'-ie 
fait-on  \ 

Pij 
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Hector. 
Je  vous  avertirai  quand  il  y  fera  bon. 

M.      G  A  L  O  N  I  E  R. 

Pour  moi  je  ne  fors  point  d'iciqu'on  ne  m'en  chafTe. 

Hector,  à  part. 
Non  ,  je  ne  vis  jamais  d'animal  fi  tenace  i 

V  A  L  E  r  e.  . 
Ecoutez.  ,  je  vous  dis  un  fecret  qui  ,  je  croi , 
Vous  plaira  dans  la  fuite  autant  &  plus  qu'à  moi. 
Je  vais  me  marier  tout-à-fait  ;  &  mon  père 
Avec  mes  créanciers  doit  me  tirer  d'affaire. 

Hector. 

Tour  le  coup... 

Madame    Adam. 
Il  me  faut  de  l'argent  cependant. 
Hector. 
Cette  raifon  vaut  mieux  que  de  l'argent  comptant. 
Montrez-nous  les  talons. 

M.    G  a  i.  o  N  i  ï  R. 

Monfieur  ,   ce  mariage 
Se  fcra-t-il  bientôt  ? 

Hector. 
Tout  au  plus  tôt.  J'enrage. 
Madame    Adam. 
Sera-ce  dans  ce  jour  ? 

Hector. 
Nous  l'efpérons.   Adieu. 
Sortez.  Nous  attendons  la  future  en  ce  lieu  : 
Si  l'on  vous  trouve  ici  ,  vous  gâterez  l'affaire. 

Madame    A.  d  a  m. 
Vous  me  promettez  donc  ?... 
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Hector. 

Allez  ,    laiflez-moi  faire. 
Mari.  Adam,    &  M.    Galonifr  enfemble* 
Mais ,  Monfîeur... 

Hictor,   les  mettant  dehors. 

Que  de  bruit  !  Oh  !  parbleu ,  détalez. 


SCENE     VIII. 

VALERE,    HECTOR. 

Hector,  riant. 

y  oila  des  créanciers  aflez  bien  régalés. 
Vous  devriez  pourtant ,  en  fonds  comme  vous  ctw. 

V  ALESE. 

Rien  ne  porte  malheur  comme  payer  fes  dettes. 

Hector. 
Ah!  je  ne  dois  donc  plus m'étonner  déformais 
Si  tant  d'honnêtes  gens  ne  les  payent  jamais. 


Piij 
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SCENE      IX. 

LE    MARQUIS,   TROIS    LAQUAIS, 
V  A  L  E  R  E  ,  HECTOR. 

Hector. 

xYILais  voici  le  Marquis,  ce  héros  de  tendreiTe. 

V  A  L  E  R  E. 

C'eftlà  le  foupirant?... 

Hector. 

Oui,   de  notre  Comtefle. 
Le    Marquis,  vers  la  couliffe. 
Que  ma  chaife  fe  tienne  à  deux  cents  pas  d'ici. 
Et  vous ,  mes  trois  Laquais,   éloignez-vous  auflî: 
Je  fuis  incognito. 

(  Les  Laquais  fort ent.  ) 

<r  ,  i     .  —i 

SCENE      X. 

LE    MARQUIS,  VALERE,    HECTOR. 
Hector,   à  Valere. 


Vi'UE  prétend-il  donc  faire  r 
Lï    Marquis,*  Valere* 
N'eft-ce  pas  vous,  Monfieur  ,  qui  vous  nommez 
Valcrc  i 
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V  A  L  E  R  E. 

Oui  ,  Monfieur  ,    c'eft  ainfi  qu'on  m'a  toujoui* 
nommé. 

Le    Marquis. 
Ju  fques  au  fond  du  coeur  j'en  fuis ,  parbleu ,  charme, 
Faites  que  ce  valet  à  l'e'cart  fe  retire. 

V  a  l  e  R  s  ,  à  HeHor. 
Va-t-en. 

Hector. 

Monfieur... 

V  A  L  E  R  E. 

Va-t-en:  faut-il  te  !e  redire  ? 


SCENE     XI. 

LE     MARQUIS,    V  A  L  E  R  E. 

Le    Marquis, 
Javïz-vous  qui  je  fuis? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  n'ai  pas  cet  honneur. 
Le     Marquis,  A  part. 
Courage;  allons,  Marquis,  montre  de  la  vigueur  ; 
(Bas.  )        (  Haut.  ) 

Il  craint.   Je  fuis  pourtant  fort  connu  dans  la  ville, 
Ec  ,  fî  vous  l'ignorer  ,  fâchez  que  je  faufile 
Avec  Ducs ,  Archiducs ,  Princes ,  Seigneurs,  Mar- 
quis , 
Et  tout  ce  que  la  Cour  offre  de  plus  exquis  ; 
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Petits-maîtres  Je  robe  à  courte  &  longue  quCue. 
J'évente  les  beaute's  &  leur  plais  d'une  lieue. 
Je  m'érige  aux  repas  e;i  maître  Aichitrïclin; 
Je  fuis  le  chanfonnier  &  l'arftc  du  feftin. 
Je  fuis  parfait  en  tout.  Ma  valeur  cil  connue; 
Je  ne  me  bats  jamais  qu'aufli-tôt  je  ne  tue  : 
De  cent  io!is  combats  je  me  fuis  demélé  : 
J'ai  la  botte  trompeufe  &  le  jeu  très-brouillé. 
Mes  aïeux  font  connus  ;   ma  race  eft  ancienne  ; 
Mon  trifaïeul  étoit  Vice-Raillif  du  Maine. 
J'ai  le  vol  du  chapon  :   ainfi ,  dès  le  berceau  , 
Vous  voyez  que  je  fuis  Gentilhomme  Manceau. 

V  A  L  E  R  E. 

On  le  voit  à  votre  air. 

Le    Marquis. 

J'ai ,  fur  certaine  femme  , 
Jeté,   fans  y  foncer  ,   quclqu'amoureufe  flamme. 
3 'ai  trouvé  la  matière  xflez  féchede  foi  ; 
Mais  la  belle  eft  tombée  amoureufede  moi. 
Vous  le  croyez  fans  peine;   on  eft  fait  d'un  modèle 
A  prétendre  hypothèque  à  fort  bon  droit  furell«; 
Et  vouloir  faire  obftacle  à  de  telles  amours , 
C'cft  prétendre  arrêter  un  torrent  dans  fon  cours. 

V  A  L  E  R  E. 

fe  ne  crois  pas ,  Monfieur ,  qu'on  fût  fi  téméraire. 

Lb    Marquis. 
On  m'affure  pourtant  que  vous  le  voulez  faire. 

V  A  L  E  R  B. 

Moi  î 

I.  E    Marquis. 
Que  ,   fans  refp celer  ni  rang  ,  ni  qualité  , 
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Vous  nourriflez  dans  l'ame  une  velléité 
De  me  barrer  fon  cœur. 

V  A  L  E  R  E. 

.     C'eft  pure  médifance  •> 
Je  fais  ce  qu'entre  nous  le  fort  mit  de  diftance. 
Le    Marquis. 
(  -Bas.  )  {  Haut.  ) 

Il  tremble.  Savez-vous,   Monfîeur  du  lanfquenet , 
Qu=  j'ai  de  quoi  rabattre  ici  votre  caquet? 

V  A  L  E  RE. 

Je  le  fait. 

Le    Marquis. 

Vous  croyez ,  en  votre  humeur  cauftique, 
En  agir  avec  moi   comme  avec  l'as  de  pique? 

V  a  L  E  R  E. 
Moi  ,    Moniïeur  ? 

Le    Marquis,  bat.. 
Il  me  craint.  (  Haut-  )  Vous  faites  le  plongeon , 
Petit  noble  à  nafarde,    enté  fur  fauvageon. 
(  VaUre  enforce  fon  chapeau.  ) 
Le    Marquis. 

(  -Bas.  )  (  **<*»*•  ) 

Je  crois  qu'il  a  du  cœur.  Je  retiens  ma  colère  : 
Mais.-. 

V  A  L  E  R  E  ,  mettant  la  main  fur  Çon  épée. 
Vous  fe  voulez  donc  ?  Il  faut  vous  fatisfaird 
Le    Marquis. 
Uon!  bon  \  je  ris. 

V  A   L  E  R  E. 

Vos  ris  ne  font  point  de  mon  goût , 
Et  vos  airs  infolens  ne  plaifent  point  du  tout. 
Vous  êtes  un  faquin, 
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Le    Marquis. 

Cela  vous  plaît  à  dire. 
V&iiri, 
Un  fat ,  un  malheureux. 

Le    Marquis. 

Monfieur,  vous  voulez  ti 
Val  ère,  mettant  l'épée  à  la  main. 
11  faut  voir  fur  |c  champ  fî  les  Vice-Baillifs 
Sont  fi  francs  du  collier  que  vous  l'avez  promis. 

Le     Marquis. 
Mais  faut  il  nous  brouiller   pour  un  fot  point 
gloire  ? 

V  A   L   E  R  E. 

Oh  i  le  vin  eft  tiré  :  Monfieur  ,   il  le  faut  boire. 

Le    M  a  r  qu  i  s  ,  criant. 
Ah  !    ah  !  je  fuit  bleffé. 


SCENE     X    I    L 

LE   MARQUIS,    V  A  L  E  RE  ,   H  E  C  T  OR. 
Hector,  accourant. 

\wuels  dcfTeins  emportés... 
Le   Marquis,  mettant  l'épée  d  la  main. 
Ah  i  c'eft  trop  endurer. 

H  e  c  t  o  r  ,  an,  Marquis. 

Ah  !  Monfieur  ,  arrête] 
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Le    Marquis,*   Hector. 
t-moi  djnc. 

Hector,    ai',   Marquis. 
Tout  beau  ! 

Value,  à  H 

Ccffe  de  le  contraindre. 
Va  ,  c'cït  un  malheureux  qui  n'eft  pas  bien  à 
craindre. 

Hector,   au  Marquis. 
Quel  fujet... 

Le    Marquis,  fièrement  à  H 

Votre  maître  a  certains  petits  ai  s.-., 
(  Valere  s'appr:cke  du  Marquis..  ) 
LE    M  ARC  vis,  effrayé,  dit  doacetr.rnt. 
ït  prend  mal-à  propos  les  chofes  de  travers. 
On  vient  civilement  pour   s'éclaircir  d'un  doute  , 
Et  Monfîeur  prend  la  chèvre  ;  il  met  tout  en  dé- 
route, 
Fait  le  petit  mutin.  Oh  !  cela  r.'eft  pas  bien. 

Hector,   au  M-rquis. 
Mais  encor,  quel  fujet  ? 

Le   Marquis,  à  Ht 

Quel  fujet  ?  moins  que  rien. 
L'amour  de  la  Comteffe  auprès  de  lui  m'appelle. 

Hector,  a»  Marquis. 
Ah!   diable,   c'eft  avoir  une  vieille  querelle. 
Quoi  !  vousofsz,  Monfîeur,  d'un  coeur  ambitieux, 
Sur  notre  patrimoine  ainfi  jeter  les  yeux  ? 
Attaquer  la  Comteffe ,  &  nous  le  dire  encore  ? 

Le   M  a  r  q  u  1  s  ,  à  HeT:or. 
Eon  !  je  ne  l'aime  pas  \  c'eft  elle  qui  m'adore. 
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Vaieri,  au  Marquis» 
Oh  !  vous  pouvez  l'aimer  autant  qu'il  vous  plaira  ; 
C'eft  un  bien  que  jamais  en  ne  vous  enviera: 
Vous  êtes  en  effet  un  amant  digne  d'elle  ; 
Je  vous  cède  les  droits  que  j'ai  fur  cette  belle. 

Hector. 
Oui ,  les  droits  fur  le  cœur  ;  mais  fur  la  bourfe  ,  non. 
Le   Marquis,  à  part,  mettant  fon  épée  dans 

te  fourreau. 
Je  le  favois  bien  ,  moi  ,  que  j'en  aurois  raifon* 
Et  voilà  comme  il  faut  fc  tirer  d'une  affaire. 

Hector,  ai*  Marquis. 
N'auriez-vous  point  befoin  d'un  peu  d'eau  vulné- 
raire ? 

Le   Marquis,  à   Valere. 
Je  fuis  ravi  de  voir  que  vous  avez  du  cceur , 
It  que  le  tout  fe  foit  paffé  dans  la  douceur. 
Serviteur.  Vous  &  moi  nous  en  valons  d;ux  autres. 
Je  fuis  de  vos  amis. 

Valere. 

Je  ne  fuis  pas  des  vôtres. 


SCENE  XIII. 
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SCENE      XIII. 

VALERE,    HECTOR. 

V  A  L   E  R  E. 

V  oila  doncce  Marquis,  cet  homme  dangereux? 

Hector. 
Oui  ,  Monfieur  ,  le  voilà. 

V  A  L    E  R   E. 

C'eft  un  grand  malheureux! 
Je  crains  que  mes  joueurs  ne  ibient  (oriis  du  gîte. 
Us  ont  trop  attendu  :  j'y  retourne  au  plus  vîce. 
J'ai  dans  le  coeur  ,  Hector ,   un  bon  preftentiment; 
Et  je  dois  aujourd'hui  gagner  aiTurémcnt. 

Hector. 
"Votre  coeur  eft,  Monfieur,  toujours  infatiabls. 
Ces  inspirations  viennent  fouvent  du  diable; 
Je  vous  en  avertis,  c'eft  un  futé  matois. 

V  A  L  E  r  E. 

Elles  m'ont  réuflî  déjà  plus  d'une  fois. 

Hector. 
Tant  va  la  cruche  à  l'eau... 

V  A  L  E  r  e. 

Paix  ;  ru  veux  contredire: 
A  mon  âge,  crois-tu  m'apprendre  à  me  conduire  ? 

Hector. 
Vous  ne  me  parlez  point,  Monfieur,  de  votre  amour, 

V  A  l  s  R  E, 
Non. 
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SCENE     XIV. 

H  E  C  T  O  R  ,   feuL 
j{.L  m'en  parlera  peut-être  à  fon  retour. 


Fin  du  troifume  A8c, 
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SCENE     PREMIERE, 

ANGÉLIQUE,    NÉRINE. 

N  i  R  !  M   E, 

JlLn  vain  vous  m'oppofez  une  indigne  tendrcffc, 
Je  n'ai  vu  de  mes  jcvirs  avoir  tant  de  molleffe. 
Je  ne  puis  fut  ce  point  m'aecorder  avec  vous. 
Valete  n'cft  point  fait  pout  être  votre  époux; 
Il  relient  pont  le  j:u  des  fureurs  nompareilles, 
Et  cet  homme  perdra  quelque  jout  fes  oreilles. 

ANGÉLIQUE. 

le  te.ms  le  guérira  de  cet  aveuglement. 
Ninxt 

Le  tems  augmente  encore  un  tel  attachement. 

Angélique. 
Ne  combats  plus ,  Nérine,   une  ardeur  qui  m'en- 
chante; 
Tuprendrois,  pour  l'éteindre,  une  peineimpuifTante* 

Il  eft  ries  nœuds  formés  fous  des  aftres  malins , 
Qu'on  chérie  malgré  foi     le  cède  à  mes  deftins. 
La  raifon  ,  les  confeils  ne  peuvent  m'en  diftraire. 
Je  vois  le  bon  parti  ;  mais  je  prends  le  contraire» 
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N  É  R  I  N  E. 

Hé  bien  !  Madame,  foit;  contentez,  votre  ardeur, 
J'y  confens.  Acceprcz.  pour  époux  un  jou 
Qui  ,  pour  porter  au  ]ca  fou  Tribut  volontaire  , 
Vous  laiiTera  manquer  mcmc  du  néceflairc  ; 
Toujours  rrifte  ou  fougueux ,  peftanr  contre  le  jeu  , 
Ou  d'avoir  perdu  trop  ,  ou  bien  stagné  ciop  peu. 
Quel  charme  qu'un  époux,  qui  ,  flattant  fa  manie, 
Fait  vingt  mauvais  marches  tous  les  jours  de  fa  vie  -y 
Prend  pour  argent  comptant,  d'un  ufuricr  rripon, 
Des  iînges  ,  des  pavés ,   un  chanr.irr ,  du  charbon  ; 
Qu'on  voira  chaque  inftant  prêt  à  faire  querclic 
Aux  bijoux  de  fa  femme,  ou  bien  à  fa  vaifïclle  ; 
Qui  va,   revient,  retourne,  &  s'ufe  à  voyager 
Chez  i'ufuricr  ,  bien  plus  qu'à  donner   à  manger; 
Quand  ,  après  quelque  rems,  d'inréret  lurc:.- 
II  !a  laifle  où  d'abord    elle  fut  engagée  , 
Et  prend,  pour  remplacer  f es  meubles  ccattés  , 
Pies  diamans  du    "emplç .  &  des   p'.afs  argentés; 
Tant  que,  dan;  la  Fureur  n'ayant  plus  rien  à  vendre. 
Empruntant  tous  les  jours,  &  ne  po>nant  plus  rendre, 
Sa  femme  figne  enfin  ,  &  voit ,   en  moins  d'un  an  „ 
Ses  terres  en  décret,   &  ion  lit  à  l'encan  ! 

Angélique. 
Je  r.e  veux  point  ici  m'arrliger  par  avance  ; 
L'événement  fou  vent  confond  La  prévoyance. 
Il  quittera  le  jeu. 

NÉ  RI  NE. 

Quiconque  aime  ,  aimera  ï 
Et  quiconque  a  joué  ,  toujours  joue ,  &  jouera. 
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Certain  Docteur  l'a  dit ,  ce  n'cft  point  menterie. 
Et ,  fi  vous  le  voulez  ,   contr«  vous  je  parie 
Tout  ce  que  je  pofTede  ,  &  mes  gages  d'un  an  , 
Qu'à   l'heure  que  je  parle  il  eft  dans  un  brelan. 


SCENE      II. 

ANGÉLIQUE,    NÊRINE,    HECTOR, 

N  t   R  I  N  E. 


N, 


ous  le  faurons  d'Hector  qu'ici  ie  voisparoître. 
Angéli  q  u  e  ,  <t  HeHor. 
Te  voilà  bien  fo. iffljnt!  En  quels  lieux  eft  ton  maîtr»? 

Hector,   embarra  ft. 
En  quelque  lieu  qu'il  foit,  je  réponds  de  fon  cœur. 
Il  Cent  toujours  pour  vous  la  plus  fincero  ard;ur. 

N  É  R   I  N  E. 

Ce  n'cft  ooint-là ,  maraud  !  ce  que  l'on  te  demande» 

Hector,    ventant   s'échjfîer. 
Miraud  .'  Je  vois  qu'ici  je  fuis  de  contrebande. 

N  É  r  1  N  E. 
Non,  demeure  un  moment. 

Hector. 

Le  tems  me  prefle.  Adieu. 

N  É  R   I   N  I. 

Tout  doux!  N'eît-il  pas  vrai  qu'il  eft  en  quelque  lieu» 
Où  ,  courant  le  hai'ard... 

Hector. 
Parlez  mieux  ,  je  vous  pile. 
Mon  maître  n'a  hante  de  tels  lieux  de  fa  »ie. 

Qïij 


i8£  Le  Joueur , 

Angélique,   à  Hector. 
Tiens,  voilà  dix  louis.  Ne  me  ments  pas;  dis  moi 
S'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  joue  à  préfent? 

Hector. 

Oh  I  ma  foi  , 
Il  eft  bien  revenu  de  cette  folle  rage , 
Et  n'aura  pas  de  goût  pour  le  jeu  davantage. 

Angélique. 
Avec  tes  fauxfoupçons,  Ncrine,  hé  bien  ,  tu  vois  I 

Hector. 
Il  s'en  donne  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 

Angélique. 
Il  joucroit  donc? 

Hector. 

Il  joue  ,  à  dire  vrai,    Madame, 
Mais  ce  n'eft  proprement  que  par  noblcfTc  d'ame  : 
On  voit  qu'il  fe  défait  de  fon  argent  exprès  , 
Pour  n'être  plus  touché  que  de  vos  fetils  attraits. 

NÉRINE,   à  Angélique. 
Hé  bien  !  ai-je  raifon  ? 

Hector. 
Son  mauvais  fort ,  vous  dis-jc  , 
Mieux  que  tous  vos  difeours  aujourd'hui  le  corrige. 

Angélique. 
Quoi!... 

Hector. 

N'admïrcz-vous  pas  cette  fidélité  ? 
Perdre  exprès  fon  argent  pour  n'être  plus  tenté  ! 
Il  fait  que  l'homme  eft  foible  ,  il  (c  met  en  défenfe. 
Pour  moi  ,  je  fuis  charmé  de  ce  trait  de  prudence. 

Angélique. 
Quoi  !  ton  maître  joueroit  au  mépris  d'un  ferment  ? 
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H  I   C   T  O   R. 

Ç*efl  la  dernière  fois,  Madame,  abfokmcnr. 
On   le  peut  voir  cncor   fur  le  champ  de  bataille  ; 
Il  frappe  à  droite,  à  gauche  ,  &  d'ettoc  &  de  taille  j 
II  fe  de'fend  ,  Madame,  encnr  comme  un  lion. 
Je  l'ai  vu  ,  dans  l'effort  de  la  convulfion  , 
MaudifTant  les  hafards  d'un   combat  trop  funefte  ; 
De   fa   bourfc  expirante  il  ramaffoit   le  refte  : 
Et  paroifTant  encor  plus  grand  dans  fon  malheur  , 
Il  vendoit  cher  fon  fang  &  fa  vie  au  vainqueur. 

NÉRIMI. 

Pourquoi  l'as- tu  quitté  dans  cette  décadence? 

Hector. 
Comme  un  aide-de-camp,  je  viens  en  di/çrence 
Appe'.ler  du  fecours  :  il  faut  faire  approcher 
Notre  corps  de  réferve;  &  je  m'en  vais  chercher 
Deux  cents  louis  qu'il  a  laiffés  dans  fa  caffrtte. 

NÉRIÎtl. 

Hé  bien  !  Madame,  hc  bien  !  êtes-vous  fatisfaite  ? 

Hector. 
Les  partis  font  aux  mains  ;  à  deux  pas  on  fe  bat, 
Et  les  momens  font  chers  en  ce  jour  de  combat. 
Nous   allons  nous  fervir  de  nos  armes  dernières, 
Et  des  troupes  qu'au  jea  l'on  nomme  auxiliaires. 
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SCENE       III. 

ANGELIQUE,    NÉRINE. 

N  É    R   I    N    E. 

V  ous  l'entende*,  Madame,  après  cette  action, 
Pour   Valere  armez-vous  de  belle  paflîon  ; 
Cédez  à   votre  étoile,  époufez-lc.  J'enrage, 
Lorque  j'entends  tenir  ce  difeours  à  votre  âge. 
Mais  Dorante  qui  vient.... 

ANCE-LIQUE. 

Ah  J  fortons  de  ces  lieux  : 
le  ne  puis  me  refoudre  à  paroître  à  tes  yeux. 


SCENE     IV. 

DORANTE,   ANGÉLIQUE,  NERINE. 

Dorante,^  Angélique  qui  fort. 

jl  É  quoi  !  vous  me  fuyez  ?  Daignez  au  moins 
m'apprendre.... 
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SCENE        V. 

DORANTE,    NÉRINE. 

Dosante. 

JK  T   toi  ,  Nérine  ,  auffi  tu  ne  veux  pas  m'en- 

tendre  ? 
Veux-tu  de  ta  maîtrefie  imiter  la  rigueur  i 

NÉRINÏ. 

Non  ,  Moniteur  ;  je  vous  fers  toujours  avec  vigueur. 
LaiiTezmoi  faire. 


SCENE      VI. 

DORANTE,  feil. 

Vv    Ciel!  ce  trait  me  ddfefpere. 
Je  veux  approfondir  un  fî  cruel  myftete. 
(  Il  va  pour  fortit.  \ 
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SCENE      VII. 

LA     COMTESSE,    DORANTE. 

La    Comtesse. 

\J  U   courez-vous ,  Dorante  ? 

DoRANTE,i   part . 

O  contretems  fâcheux  î 
Cherchons  à  l'éviter. 

La    Comtesse. 

Demeurez  en  ces  lieux  , 
J'ai  deux  mots  à  vous  dire  -,  &  votre  ame  contente... 
Mais  non,  retirez-vous  ;  un  homme  m'épouvante. 
L'ombre  d'un  tête-à-tete,  &  dedans  &  dehors, 
Me  fait ,  même  en  été  ,  friffonner  tout  le  corps. 
Dorante,  allant  pour  fortir. 

J'obéis.... 

La    Comtesse. 

Rêverez  Quelque  cfpoir  qui  vous  guide, 
Le  refpcct  à  l'amour  fp.ura  fervir  ds  bride, 
N'elt-il  pas  vrai  ? 

Dorante. 
Madame.... 
La    Comtesse. 

En  ce  tems  les  amans 
Très  du  fexc  d'abord  font  fi  gefticulans. 
Quoiqu'on  foit  vertueufe  ,  il  faut  telle  paroître  ; 
Ec  cela  quelquefois  coûte  bien  plus  qu'à  l'être. 


Madame..,. 
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Dorante. 


La    Comtesse. 

En  vérité ,  j'ai  le  cœur  doulourcu-x 
Qu'Angélique  fi  mal  reconnoilTe  vos  feux  ; 
Et  G  je  n'avoïs  pas  une  vertu  févere  , 
Qui  me  fait  renfermer  dans  un  veuvage  auftere  , 
Je  pcurrois  bien....  Mais  non  ,  je  ne  puis  vous  ouïr  ; 
Si  vous  continuez  ,  je  vais  m'évanouir. 

Dorante. 
Madame.... 

La    Comtesse. 

Vos  difeours,  votre  air  fournis  &  tendre. 
Ne  feront  que  m'aigrir ,  au  lieu  de  me  furprendre. 
Bannirions  la  tendreffe  ,  il   faut  la  fupptimer. 
Je  ne  puis  ,  en  un  mot  ,  me  réfoudre  d'aimer. 

Dorante. 
Madame  ,  en  vérité  ,  je  n'en  ai  nulle  envie  , 
Et  veux  bien  avec  vous  n'en  parler  de  ma  vie. 

La    Comtesse. 
Voilà,  je  vous  l'avoue  ,  un  fort  fot  compliment. 
Me  trouvez-vous  ,  Monfiêur  ,  femme  à  manquer 

d'amant  ? 
J'ai  mille  adorateurs  qui  briguent  ma  conquête. 
Et  leur   encens  trop  fort  me  fait  mal  à  la  tê;c. 
Ah  !  vous  le  prenez  là  fur  un  forï  joli  ton  , 
En  vérité  ! 

Dorante. 

Madame... 
La    Comtesse. 

Le  je  vous  trouve  bon! 
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Dorant  e. 
Le  refpect.... 

La     Comtesse. 

Le  refpecl  cft  là  ma!  en  fa  place ï 
Ec  l'on  ne  me  dit  point  pareille  chofe  en  face. 
Si  tous  mes  foupirans   pouvoient  me  negh 
Je  ne  vous  prendrois  pas  pour  m'en  dédommager. 
Du  refpecl!  du  refpecl  l  Ah  l  le  plaifant  vifage! 

Dorante. 
J'ai  cru  que  vous  pouviez  l'infpirer  à  votre  âge. 
Mais  Moniteur  le  Marquis ,  qui  paroît  en  ces  lieux, 
Ne  îera  pas  peut-être  aufTï  rcfpectucux. 


SCENE     VIII. 

LA     COMTESSE,  feule. 

J  F.  fuis  au  défefpoir  :  je  n'ai  vu  de  ma  vie 
Tant   de  relâchement  dans  la  galanterie. 
Le  Marquis  vient  ;  il  faut  m'aiTurcr  un   parti  , 
Et  je  n'en  prétends  pas  avoir  le  démenti. 


SCENE  IX, 
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SCENE       IX. 

LE     MARQUIS,    LA    COMTESSE. 

Le    Marquis. 

jTflL  mon  bonheur  enfin  ,  Madame,  tout  confpire: 
Vous  êtes  toute  à  moi. 

La    Comtesse. 

Que  voulez- vous  donc  dire, 
Marquis  ? 

Le    M  a  ?.  q  u  i  s. 

Que  mon  amour  n'a  plus  de  concurrent, 
Que  je  fuis  &:   ferai  votre  feul  conquérant-, 
Que  fi  vous  ne  battez,  au  plus  tôt  la  chamade, 
Il  faudra  vous  réfoudre  à  fouffrir  Pefcalade. 

La     Comtesse. 
Moi  !  que  l'on  m'efealade  ? 

Le    Marquis. 

Entre  nous ,  fans  façon , 
A  Vaîere  de  près  j'ai  ferre  le  bouton  : 
Il  m'a  cédé  les  droits  qu'il  avoit  fur  votre  ame. 

La.     Comtesse. 
Hé  I  le  petit  poltron  1 

Le    Marquis. 

Oh  .'  palfambleu ,  Madame , 
Il  feroit  un  Achille  ,  un  Pompée,   un  Céfar , 
Je  vous  le  conduirois  poings  liés  à  mon  char. 
Il  ne  faut  point  avoir  de  mollcffe  en  fa  vis. 
Je  fuis  vert. 

Tome  I.  R 
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La    Comtesse. 
Dans  le  fond  ,  j'en  ai  l'ame  ravie. 
Vous  ne  connoiffet.  pas,  Marquis,  tout  votre  mal; 
Vous  avez  à  combattre  encor  plus  d'un  rival. 

Le    Marquis. 
Le  don  de  votre  cœur  couvre  un  peu  trop  de  gloire. 
Pour  n'être  que  le  prix  d'une  feule  victoire. 
Vous  n'avez  qu'à  nommer.... 

La    Comtesse. 

Non ,  non  ,  je  ne  veux  pat 
Vous  expofer  fans  ceffe  à  de  nouveaux  combats. 

Le    Marquis. 
Eft-ce  ce  Financier  de  noblcffe  mineure, 
Qui  s'eft  fait  depuis  peu  Gentilhomme  en  une  heure; 
Qui    bâtit  un  palais  fur   lequel   on   a  mis 
Dans  un  grand  marbre  noir  ,  en  or,  l'Hôtel  Damis  ; 
Lui  qui  vcyoic  jadis  imprime  fur  fa  porte 
Bureau  du  pied-fourché ,  chair  falée  Sx.  chair  moite  ; 
Oui ,  dant  mille  portraits ,  expofe  fes  aïeux  , 
Son  père,  fon  grand-pere,  &  les  place  en  tous  lieux  ; 
En  fa  maifon  de  ville  ,  en  celle  de  campagne  , 
Les  fait  venir  tout  droit  des  Comtes  de  Champagne, 
Et  de  ceux  de  Poitou  ,  d'autant  que ,  pour  certain , 
L'un  s'appclloit  Champagne  ,  &  l'autre  Poitevin  ? 

La     Comtesse. 
I\  vos  tranfports  jaloux  un  autre  fe  dérobe. 

Le    Marquis. 
Ceft   donc  ce  Sénateur  ,  cet  Adonis  de  robe  , 
Ce  Docteur  en  foupers,  qui  fc  tait  au  Palais  , 
£c  fait  fur  des  ragoûts  prononcer  des  arrêts; 
Qui  juge  fans  appel  fur  un  vin  de  Champagne  , 
S'il  clt  de  Reims,  du  Clos,  ou  bi«n  de  la  Montagne  s 
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Qui,  de  livres  de  droit  toujours  dcbarraiïe, 
Porte  cuiiîne  en  poche,  &  poivre  concaffe  ? 

La    Comtesse. 
Non,  Marquis, c'eft  Dorante;  2c  j'ai  fu  m'en  de'fairc. 

Le    Marquis. 
Quoi  !  Dorante  !  cet  homme  à  maintien  débonnaire, 
Ce  croquant  ,  qu'à  l'inftant  je  viens  de  voir  fottir: 

La    Comtesse. 
C'eft  lui-même. 

L  E       M  A  R   Q  U    T  S. 

Hé  !  parbleu  ,  vous  deviez  m'avertîr  ; 
Nous  nous  Tenons  pari.:  fans  (ortir  de  la  faiîe. 
Je  ne   fuis  pas  méchant;  mais,  fansbiui:,  fans 

fcandale  , 
Sans  lui  donner  le  tems  feulement  de  crier, 
Pour  lui  votre  fenêtre  eût  fe-vi  d'cfcalier. 

La     C  o  m  t  e  s  s  e. 
Vous  êtes  turbulent.  Si  vous  criez  plus  fage, 
On  pourrait... 

L  e    Ma  r  q  u  i  s. 

La  fageffe  eit  tout  mon  apanage. 
La    Comtesse. 
Quoiqu'un  engagement  m'ait  toujours  fait  horreur, 
On  auroit  avec  vous  quelque  affaire  de  coeur. 

Le    Marquis. 
Ah!  parbleu,  volontiers.  Vous  me  chatouillez  l'ame. 
Par  affaire  de  cœur ,  qu'entendez-vous ,  Madame  î 
R   ij 
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La    Comtesse. 
Ce  que  vous  entendez  vous-même  ;  *  oc  je  prétends 
Qu'un  hymen  bien  fccllé... 

Le    Marquis. 

C'cft  comme  je  l'entcnàs   , 
Et  ce  n'eft  qu'en  époux  que  je  prétends  vous  plaire. 

La    Comtesse. 
Je  ne  donne  mon  cœur  que  pardevant  Notaire. 
Je  veux  un  bon  contrat  fur  de  bon  parchemin, 
Et  non  pas  un  hymen  qu'on  rompt  le  lendemain. 

Le    Marquis. 
Vous  aimez  chaftement ,  je  vous  en  félicite  , 
Et  je  me  donne  à  vous  avec  tout  mon  mérite  , 
Quoique  cent  fois  le  jour  on  me  mette  à  la  main 
Des  partis  à  fixer  un  Empereur  Romain. 

On  trouve  les  vers  f.'Avar.s  d.i  ns  la  première  édition 
de  cette  pic:?.. 

*,  aiTurcmcnt. 
Le    Marquis. 
Eft-cc  pour  le  mariage,  ou  bien  pour  autrement  ? 

La    Comtesse. 
Quoi  !  vous  prétendriez  ,  G  j'avois  la  foiblc.T:... 

Le    Marquis. 
Ah  !  ma  foi  !  l'on  n'a  plus  tant  de  délicatefle. 
On  s'aime ,  pour  s'aimer  tout  autant  que  l'on  peut: 
Le  mariage  fuit,  &  vient  après,  s'il  veut. 

La    Comtesse. 
Je  prétends  que  l'hymen  foit  le  but  de  l'affaire, 
Et  ne  donne  mon  coeur...  ckc. 
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La    Comtesse. 
Je  crois  que  nos  deux  coeurs  feront  toujours  fidèles. 

Le     Marquis. 
Oh  !  pirbleu,  nous  vivrons  comme  deux  tourterelles. 
Pour  vous  porter,  Madame    un  cœur  tout  dégagé, 
Je  vais  dans  ce  moment  fignifier  congé 
A  les  b;autcsfans  nombre  à  qui  mon  cceur  renonce  ; 
Et  vous  aurez  dans  peu  ma  dernière  réponfe. 

La     Comtesse. 
Adieu.  Faflfe  le  Ciel  ,  Marquis,  que  dans  ce  joue 
Un  hymen  foie  le  fceati  d'un  fi  parfait  amour  ! 


SCENE      x. 


H, 


LE    MARQUIS,    feul. 


Jl  JLEbien  ,  Marquis,  tu  vois,  tout  rit  à  ton  mérite? 
Le  rang  ,  le  cœur  .  le  bien  ,  toutpo'ur  toi  follicite: 
Tu  dois  être  content  de  toi  par  tout  pays  : 
On  le  feroit  à  moins.  Allons,  faute  Marquis. 
Quel  bonheur  eft  le  tien  !   Le  Ciel ,  à  ta  nai (Tance  , 
Répandit  fur  tes  jours  fa  plus  douce  influence  ; 
Tu  fus  ,  je  crois ,  pétri  par  les  mains  de  l'Amour. 
M'es  tu  pas  fait  à  peindre?  Eft-jl  homme  à  la  Cour, 
Qui  de  la  tête  aux  pieds  porte  meilleure  mine, 
Une  jambe  mieux  faite  ,  une  taille  plus  fine  i 
Et  pour  l'cfprit ,  parbleu  !  tu   l'as  des  plus  exquis  •. 
Que  te-manque-t-il  donc  ?  Allons,  faute  Marquis. 
La  Nature,  le  Ciel,  l'Amour  &   la  Fortune 
De  tes  prospérités  font  leur  caufe  commune-, 
R  iij 
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Tu  foatiens  ta  valeur  avec  mille  hauts  faits; 
Tu  chantes,  danfes,  ris,  mieux  qu'on  ne 
Les  yeux  à  fleur  de  tête,  &  les  dents  affez  belles , 
Jamais  en  ton  chemin  trouvas-tn  de  cruelles  î 
Pics  du  fexe  tu  vins ,  tu  vis  &  tu  vainq.iis  » 
Que  ton  fort  cft  heureux  ! 


SCENE      X    ï. 

HECTOR,     LE    MARQUIS. 
Le    M  a  r  qu  r  s. 

jTiLlloNs  ,  faute  Maquis. 
Hector. 
Attendez  un  moment. Quelle  ardeur  vous  tranfporte! 
Héquoi  JMonficur,  tout  feul  vous  fautez  de  lafortei 

Le    Marquis. 
G'eft  un  pas  de  ballet  que  je  veux  repafler. 

Hector. 
Mon  maître ,  qui  me  fuit,  vous  le  fera  danfer, 
Monfieur ,  R  vous  voulez. 

Le    Marquis. 

Que  dis-tu  là  ?Ton  maître! 
H  e  c  T  OR. 
Ouï ,  Monficur ,  à  l'inftant  vous  l'allez  voirparoître. 

Lh    Marquis. 
En  ces  lieux  je  ne  puis  plus  long-tems  m'arreter  : 
Pour  caufe,  nous  devons  tous  deux  nous  éviter, 
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Quand  ma  verre  meprer.d,  je  r.efu'S  plus  traitable; 
Il  eft  brutal,  je  fuis  emporté  comme  un  diable; 
11  manque  de  refpecî  pour  les  Vice-Baillifs  , 
Et  nous  aurions  du  bruit.  Allons,  (a„ce  Marquis. 


SCENE     XII, 


A, 


HECTOR,   f-:til. 


.lloks  ,  faute  Marquis.  Un  tour  de  cette  forte 
Eii  volé  d'un  Gafcon,  ou  le  diable  m'emporte. 
Il  vient  de  la  Garonne.  Oh  !  parbleu  ,  dans  ce  tems  , 
Je  n'aurcis  jamais  cru  les  Marquis  fi  prudens. 
Je  lis  ;  &  cependant  mon  maître  à  l'sgor.is 
Cède  en  un  lanfquenet  à  ion  mauvais  génie. 


SCENE      XIII. 

VALERF.  ,  HECTOR. 

Hector. 

JL/E  voici.  Ses  malheurs  fur  fon  fiont  font  écrits 
Il  atout  le  vifage  &  l'air  d'un  premier  pris. 

V  A    L  E  R  E. 

Non  ,  l'enfer  en  courroux  ,  &  toutes  Ces  furies 

N'ont  jamais  exercé  de  telles  barbaries. 

Je  te  loue ,  ô  deftin  I  de  tes  coups  redoublés  ; 
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Je  n'ai  plus  rien  à  perdre ,  &  tes  vœux  font  combles. 

Pour  affouvir  encor  la  fureur  qui  t'anime  , 

Tu  ne  peux  rien  fur  moi  ;  cherche  une  autre  victime. 

Ueftfec.  HîCTO*>*^'. 

Valere. 
De  ferpens  mon  eccur  cfi:  dévoré  ; 
Tout  fcmblc  en  un  moment  contre  moi  conjuré. 

(  II  prend  Heclor  à  la  cravatte.  ) 
Parle.  As-tu  jamais  vu  le  fort  &  fon  caprice 
Accabler  un  morte!  avec  plus  d'injuftice, 
Le  mieux  affaffincr  ?  Perdre  tous  les  paris  , 
vingt  fois  le  coupe-gorge,  &  toujours  premier  pris  ! 
Réponds-moi  donc,  bourreau? 
Hector. 

Riais ,  ce  n'eft  pas  rm  faute. 

V  A  L  E  R  E. 

As-tu  vu  de  tes  jours  trahifon  auflî  haute  ? 
Sort  cruel,  ta  malice  a  bien  fu  triompher; 
Et  tu  ne  me  flattois  que  pour  mieux  m'étouf 
Dans  I'éta»  où  je  fuis,  je  puis  tout  entreprendre; 
Confus ,  défefpéré  ,  je  fuis  prêt  à  me  pendre. 

Hector. 
Heurcufement  pour  vous,  vous  n'avez  pas  un  fou 
Dont  vous  puiffiez  ,  Moniîcur,  acheter  un  licou. 
Voudriex-vous  fouper  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Que  la  foudre  t'c'crafej 
Ah  !  charmante  Angélique,  en  l'ardeur  qui  m'em- 

brafe  , 
A  vos  feulas  bontés  je  veux  avoir  tecours  : 
Je  n'aimerai  que  vous  i  m'aimciicz-vous  toujours  î 
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Mer;  coeur,  dans  les  tranfports  de  fa  fureur  extrême, 
H  eft  point  fi  malheureux,  puifqu' enfin  il  vous  aime. 

HiCTOR,à  p.irt. 
Notre  bourfe  eft  à  fond,  & ,  par  un  fort  nouveau  , 
Notre  amourrccommer.ee  à  revenir  fur  l'eau. 

V  A  L   E   R  E. 

Calmons  le  dcfefpoir  eu  la  fureur  me  livre. 
Approche  ce  fauteuil. 

(  K;~::r  approche  un  fauteuil.  ) 

Y  A  L  E   R  E  ,     aJflS. 

Va  me  chercher  un  livre. 
Hector. 
Quel  livre  voulei-vous  lire  en  votre  chagrin  ? 

V  A  L  E  R  E. 

I  .'.  te  viendra  le  premier  fous  la  main  ; 

I  ..  peu  ,  prends  dar.s  ma  bibliothèque. 

Hector  fort ,  6~  rer.tr: ,  tenir.t  un  livre. 

V  A   L  2.  R  ï. 

Lis. 

Hector. 
Que  je  life  Séneqoeï 

V  A  L   E  R  E . 

Ou',    Ne  fais  tu  ps:  : 

H  E   C  T  O  E. 

Hé  !  vous  n'y  penfez  pas , 
Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  almanachs. 

V  A  L  E   R   E. 

Ouvre  ,  &  lis  au  hafard. 

Hector. 

3e  vais  le  mettre  er.  p.:::;. 
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...  Valere. 

Lis  donc. 

Hector  lit. 
«  Chapitre  VI.  Du,  mépris  des  ri,'         . 

»  la   fortune   offre  aux  yeux  des  brillant  menl 

fongers: 
»  Tous  les  biens  d'ici-bas  font  faux  &  paffagerj  ; 
«  Leur  potTeffon  trouble  ,  &  leur  perte  cft  légère  : 
»  Le  fage  gagne  afTc*  quand  il  peut  s'en  défaire.  » 
Lorfque  Séneq'uc  fit  ce  chapitre  éloquent , 
Il  avoit ,  comme  vous,  perdu  tout  fon  argent. 

V  a  L  E  b  e  fe   triant. 
Vingt  fois  le  picmicr  pris  !  dans  mon  cœur  il  s'c'Icvc 

(  U  s'ajped.  ) 
Dcsmouvemensdc  rage.  AHons,  pourfuis,  achevé. 

H  E  C  T    OR. 

<<t'oreftcommcunefcmme;onn'yfauroït  toucher, 
»  Que  le  cœur,  par  amour,  ne  s'y  laiffe  attacher.. 
«  r.'un  &  l'autre,  en  ce  tems,  fi-tôt  qu'on  les  maniel 
*>  Sont  deux  grands  rémoras  pour  la  philofophie.  » 
N'ayant  plus  de  maîtrefTe ,  &  n'ayant  pas  un  fou  , 
Nous  philofophetons  maintenant  tout  le  foui. 

Valere. 
De  mon  fort  déformais  vous  ferez  feule  arbitre  , 
Adorable  Angélique...  Achevé  ton  chapitre. 

_       .       .,  Hector, 

sî  Que  faut-il... 

Valere. 
Je  bénis  le  fort  &  fes  revers , 
ruîfqu'unhcureuxmalhcur  me  rengage  en  vos  fers, 
Finis  donc. 
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HECTOR. 

to  Que  faut  il  à  la  nature  humaine? 
;*  Moins  on  a  .le  ricberte  ,  &  moins  on  a  de  peine. 
v>  C'cft  pofTéder  les  biens  que  favc::  s'en  pafler.  » 
Que  ce  mot  cft  bien  dit  !  &  que  c'eft  bien  penfet  ! 
.  Ce  Sénequc  ,  Monfieui ,  eft  un  excellent  homme. 
E:oic-H  de  lJaris  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Non  ,  il  e'toit  de  Rome. 
Dix  fois  à  carte  triple  être  pris  le  premier  ! 

Hector. 
Ah  !  Monfîeur,  nous  mourrons  un  jour  fur  le  fumier. 

Va  l  e  r  e  . 
Il  faut  que  de  mes  maux  enfin  je  me  délivre  : 
J'ai  cent  moyens  tout  prêts  pour  m'empecher  de 

vivre  , 
La  rivière ,  le  feu  ,  le  poifon  &  le  fer. 

Hector. 
Si  vous  vouliez  ,  Monfîeur,  chanter  un  petit  air  ; 
Votre  maître  à  chanter  eft  ici:  la  mufique 
Tcut-être  çalmetoit  cette  humeur  frénétique. 

V  A  L  E  R  E. 

Que  je  chante  ! 

Hector. 

Monfieur.  . 

V  A  L  E  R  E. 

Que  je  chante  ,  bourreau  ! 
Je  veux  me  poignarder  ;  la  vie  eft  un  fardeau 
Qui  pour  moi  déformais  devient  infupportable. 

Hector. 
Vous  la  trouviez  pouitant  tantôt  bien  agrc'able. 


-204  Le  Joueur  , 

Qu'un  joueur  eft  heureux  !  Sa  poche  eft  un  tréfer  | 
Sous  fes  heureufes  mains  le  cuivre  devient  or  , 
Difiez-vous. 

V  A  L  B  R  1. 

Ah  ]  je  fens  redoubler  ma  colère. 


SCENE-XI  V. 

GÉRONTE,  VALERE,  HECTOR. 

Hector. 

ryjloNSiEUR,  contraignez-vous;  j'apperçois  votre 
perc. 

GÉRONTE. 

Pour  quel  fujet,  mon  fils  ,  criez-vous  donc  fi  fort  ? 

(  â  HeHor.  ) 
Ett-ce  toi  ,  malheureux  ,  qui  caufes  ce  tranfport  ? 

V  A  L  E  r  e. 
Non  pas ,  Monficur. 

Hector,  à  Géronte. 

Ce  font  des  vapeurs  de  morale 
Qui  nous  vont  à  la  tête,  &  que  Séneque  exhale. 

Géronte. 
Qu'cft-cc  à  dire  Séneque? 

He  c  t  o  r. 

Oui ,  Monfîeur  :  maintecinc 
Que  nous  ne  jouons  plus,  notre  unique  afcendanl 
C'eft  la  philofophic,  5c  voilà  notre  livre  ; 
C'ert  Se'neque. 

Géronte. 
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Geronti.  ' 
Tant  mieux.  Il  apprend  à  bien  vivre  « 
Son  livre  eft  admirable  &  plein  d'inftruclions  , 
Ec  rend  l'homme  brutal  maître  des  partions. 

Hector. 
Ah  !  fî  vous  aviez  lu  fon  traité  des  richeiTes , 
Ec  le  mépris  qu'on  doit  faire  de  fes  maîtteiTes, 
Comme  la  femme  ici  n'eft  qu'un  vrai  rémora  , 
Ec  que  ,  lorfqu'on  y  touche...  on  en  demeure-  là... 
Qu'on  gagne  quand  on  perd...  que  l'amour  dans 

nos  âmes... 
Ah  ;  que  ce  livre-là  connoiffoit  bien  les  femmes  1 

GilONTI. 

Hector  en  peu  de  tems  eft  devenu  docteur. 

Hector. 
Oui,  Monfîeur,  je  faurai  tout  Séneque  par  cceur. 

Géronte,    à   Valere. 
Je  tous  cherche  en  ces  lieux  avec  impatience  , 
Pour  vous  dire,  mon  fils ,  que  votre  hymen  s'avance. 
Je  quitte  le  Notaire  ,  &  j'ai  vu  les  parens , 
Qui  ,  d'une  &  d'autre  part,  me  paroiffent  contens. 
Vous  avez  vu  ,  je  crois ,  Angélique  \  &  j'efpcre 
Que  fon  confentement... 

V  A  L  E  R   E. 

Non  pas  encor,  mon  père. 
Certaine  affaire  m'a... 

G  il  R   O  N  T  E. 

Vraiment  pour  un  amant  , 
Vous  faites  voir,  mo»  fils,  bienpeu  d'empreffement. 
Courez-y  :  dites-lui  que  ma  joie  elt  extrême  ; 
Que,  charmé  de  cenceud,  danspeu  j'irai  moi-mcm* 
lui  faire  compliment ,  6;  i'embraffçr... 
Tome  /%  S 
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H  E  c  T  o  R  ,  à  Gîronte. 

Tout  doux'. 
Monfîcur  fera  cela  tout  auiTi  que-bien  vous. 

V  k  L  E  R  E  ,  à  Gérente. 
Pénétré  des  bontés  de  celui  qui  m'envoie, 
Je  vais  de  cet  emploi  m'acquitter  avec  jotc. 


SCENE      XV. 

GÉRONTE,     HECTOR. 

H  E  C  T    OR. 

Il  vous  plaira  toujours  d'être  memoratif 
D'un  papier  que  tantôt,  d'un  air  rébarbatif, 
Et  même  avec  fcandalc... 

GÉRONTE. 

Oui-da  !  laifle-moi  faire} 
Le  mariage  fait ,  nous  verrons  cette  affaire. 

Hector. 
J'irai  donc  ,  fur  ce  pied ,  vous  vifiter  demain. 
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SCENE      XVI. 

GÉRONTE,  faU. 

"  Uraces  au  Ciel,  mon  fils  eft  dans  le  bon  chemin; 

Par  mes  foins  paternels  il  furmonte  la  pente 

Où  l'entraînoit  du  jeu  la  pafïion  ardente. 

Ah  !  qu'un  perceft  heureux,  qui  voit  en  un  momenî 

Un  cher  ri!s  revenir  de  ion  égaremen:  ! 


Fin  du  quatritm; 


SI] 
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ACTE      V. 

SCENE    PREMIERE. 

DORANTE,    ANGÉLIQUE,    NÉRINE. 


Dorante. 


H, 


*E!  Madame,   ccflcz  d'éviter  ma  préfcnce. 
Je  ne  viens  point ,  arme  contre  votre  inconftanec. 
Faire  éclater  ici  mes  fentimens  jaloux, 
Ni  par  des  mots  piquans  exhaler  mon  courroux. 
Plus  que  vous  ne  penfez  mon  coeur  vous  juftifiç. 
Votre  légèreté  veut  que  je  vous  oublie  : 
Mais  ,  loin  de  condamner  votre  cœur  inconftant  , 
Je  fuis  aiTcz,  vengé  fi  j'en  puis  faire  autant. 

Angêliqub. 
Que  votre  emportement  en  reproches  éclate  ; 
Je  mérite  les  noms  de  volage  ,  d'ingrate. 
Mais  enfin  de  l'amour  l'impérieufe  loi 
A  l'hymen  que  je  crains  m'entraîne  malgré  moi  ; 
J'en  prévois  les  dangers  ;  mais  un  fort  tyrannique.» 

Dorante. 
Votre  cœur  cft  hardi ,  généreux  ,  héroïque  : 
Vous  voyez  devant  vous  un  abîme  s'ouvrir, 
Et  vous  ne  laifïez  pas,  Madame,  dy  courir. 
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N  É  t  I  K  I. 

Quand  j'en  devrois  mourir,  je  ne  puis  plus  me  taire. 
Je  vous  empêcherai  de  terminer  l'affaire  : 
Ou  fî  dans  cet  amour  votre  cœur  engagé 
Perfifte  en  [a  de/Teins  ,  donnez-moi  mon  con^é. 
Je  fuis  fille  d'honneur,  5c  ne  veux  pas  qu'on  dife 
Que  vous  ayiez  fous  moi  fait  pareille  fottife. 
Valere  eft  un  indigne  -,  &  ,   malgré  fon  ferment  , 
Vous  voyez  tous  les  jours  qu'il  joue  impunément. 

Angélique. 
In  faveur  de  mon  foible  il  faut  lui  faire  grâce  : 
De  la  fureur  du  jeu  veux-tu  qu'il  fe  «.iéfafTe  , 
Hélas  :  quand  je  ne  puis  me  défaire  aujourd'hui 
Du  lâche  attachement  que  mon  eccur  a  pour  lui  ? 

Dorante. 
Ces    feux   font  trop    charrnans   pour   vouloir  les 

éteindre. 
Je  ne  fuis  point,  Madame,  ici  pour  vous  contraindre. 
Mon  neveu  vous  époufe  ;  &  je  viens  feulement 
Donner  à  votre  hymen  un  plein  confentement. 


S  iij 
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SCENE     II. 

Mad.   LA   RESSOURCE,   ANGÉLIQUE, 
DORANTE,    NERINE. 

N  É  R  I  N  I. 

XVJIadame  la  Reffource  ici!  Qu'y  viens-tu  faire? 

Mad.    la     Ressource. 
Je  cherche  un  Cavalier  pour  finir  une  affaire... 
On  tâche,  autant  qu'on  peut,  dans  fou  petit  trafic, 
A  gagner  Ces  dépens  en  fervant  le  public. 

Angéliquf. 
Cette  Nérine-!à  connoît  toute  la  France. 

NÉRINE. 

Pour  vivre  ,  il  faut  avoir  plus  d'une  connoiffance. 

C'eft  une  itluftre  au  moins  ,  &  qui  fait  en  fecret , 

Couler  adroitement  un  amoureux  poulet  : 

Habile  en  tous  métiers ,    întrignnre  parfaite  , 

Qui  prête  ,  vend ,  revend  ,  brocante,  troque ,  acheté, 

Met  à  perfection  un  hymen  ébauché, 

Vend  fon  argent  bien  cher  ,  marie  à  bon  marché. 

Mad.     la    Rbssource. 
Votre  bonté  pour  moi  toujours  fe  renouvelle  ; 
Vous  avez  fi  bon  cœur... 

NÉRINE. 

il  fait  bon  avec  elle, 
Je  vous  en  avertis.  En  bijoux  &  brillans  , 
En  poche  elle  a  toujours  plus  de  vingt  mille  francs. 
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Dorante   ,  à  Mad.  la  Rejfbarce. 
Mais   ne  ersignez-vous  point  qu'un  foîr  ,  dans  le 
fïience. . 

N  É  R  I  N  E. 

Dion  ,  bon!  tous  les  filoux  font  de  fa  connoifTanee, 

Mad.      la    Ressource. 
Nénne  rit  toujours. 

Nérine,   à    Mad.    la    £;  " 

Montrez-nous  votre  écrin. 

Mad.    la    Ressource. 
, Volontiers.  J'ai  toujours  quelque  hafard  en  main. 
Regardez  ce  brillant  ;  je  vais  en  faire  affaire 
Avec  &  pardevant  un  Confeilîer- Notaire. 
iPour  certaine  chantenfe  on  dit  qu'il  en  tient-Ii.. 

NÉRINE. 

Le  drô!e  veut  pafTcr  quelqu'acte  à  l'Opéra. 


SCENE      III. 

LA  COMTESSE,    ANGÉLIQUE,    DORANTE.,. 
NÉRINE  ,    Madame  LA  RESSOURCE. 

N  É  R  I  N    î. 

X*l  aïs    voici  la  Comtefie. 

Mad.    la    Ressource. 

On  m'attend  ;  je  vous  quitte. 

NARINE. 

Non  ,  non,  fur  vos  bijoux  j'ai  des  droits  de  vi/ke» 
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La  Comtesse,]  Angélique, 
Votre  choix  cft  il  fait  ?  Peut-on  enfin  favoir 
A  qui  vous  prdtcndez  vous  marier  ce  foie  ? 

Angélique. 
Oui ,  ma  forur ,  il  cft  fait,  &  ce  choix  doit  voa 

plaire, 
Puifqu'avant   moi  pour  vous  vous  avez  fu  le  fa-ie 

La  Comtesse. 
Apparemment,  Monfîcur  cft  ce  mortel  hcuret-\' 
le  afpirant  dont  vous  comblez  lts  vœux 
Dorante. 
A  ce  bonheur  charmant  je  n'ofe  pas  prdtmdre 
Si  Madame  eût  garde  fon  coeur  pour  le  plus  tcr.di 
Plus  que  tout  autre  amant  j'aurob  pu  I 

La    Comtesse. 
La  perte  n'eft  pas  grande,  &  fe  peut 


SCENE      IV. 

LE     MARQUIS,   LA    COMTES-E,   ANGÉLIQUE 
DOR\NTE,  Mad,  LA  RESSOURCE,  NÉRINE. 


L  E    M  A  R  Q  u  i  s  ,   à  la  C 


«L>  H  A  R 


mé  de  vosbeaute's,  je  viens  enfin  ,  M* 
dame, 
Ici  mettre  à  vos  pieds  &  mon  corps  &  mon  am« 
Vous  ferez  ,  par  ma  foi  !   Marquife  cette  fois  ; 
£t  j'ai  fur  vous  enfin  laiflc  tomber  mon  choix. 
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Mad.   la    Ressource,  à  part. 
Cet  homme  m'eft  connu. 

La    Comtesse. 

Monficui-,  je   fuis  ravie 
De  m'unir  arec  vous  le  rcrte  de  ma  vie. 
Vous  êtes  Gentilhomme,  &  cela  me  fufEc. 

Li    Marquis. 
Je  le  fuis  d,u  déluge. 

Mad.    la     Ressource^  part. 
Oui  ,    c'eft  lui  qui  le  dit. 
Le     Marquis. 
En  faifant  avec  moi  cette  heureufe  alliance, 
Vous  pourrez  vous  vanter   que  Gentilhomme  en 

France 
Ne  tirera  de  vous ,  û*  vous  me  l'ordonnez  , 
Des  enfans  de  tout  point  mieux  conditionnés. 

(  appercevant  Madame  ta  I^fjfeuYce.  ) 
Vous  verrez  fi  j;  ments.  Ah  !  vous  voilà,  Madame  ? 
<  à  U  Camttffe.  ) 
Et  que  faites-vous  donc  ici   de  cette  femme  ? 

N  É  r  1  n  e  ,   ait  Marqv.is. 
Vous  la  connoiffez  ? 

Le    Marquis. 

Moi  ?  je  ne  fois  ce  que  c'eft. 
M?.d.  la  Ressource,  au  Marquis. 
Ah  !  je  vous  connois  trop  ,  moi  ,  pour  mon  inte'rcr- 
Quand  vous  réfoudrez  -  vous,  Monfieur  le  Gen- 
tilhomme, 
Fait  du  tems  du  de'Iuge,  à  me  payer  ma  fomme, 
Mes  quatre  cents  écus  ,  prêtés  depuis  cinq  ans  ? 

Le     Marquis. 
Pour  me  les  demander  vous  prenez  bien  le  temSi 
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Mad.    la    Ressource. 
je  veux  ,  aux  yeux  de  tous ,  vous  en  faite  avanie  , 
A  toute  heure,  en  tous  lieux. 

Le     Marquis. 

Hé  :  vous  rêvez  m'amic. 
Mail,   la    Ressource. 
Voil.î  \t  grand  merci  d'obliger  des  ingrats, 
Apres  l'avoir  tiré   d'un   auflï   vilain  pas.... 
Batte.... 

La   Comtesse,  à  Mad.  la  ^eljhurce. 
Parlez,  parlez. 
Mad.  la    Ressource. 

Non,  non  ,  il  e(t  trop  rud« 
D'aller  de  fes  parens  montrer  la  turpitude. 

La    Comtesse. 
Comment  donc? 

Le    Marquis,*  part. 

Ah  !  je  grille. 
Mad.    la    Ressource. 

Au  Châtelet,  fans  moi, 
On  le  verroit  encor  vivre  aux  dépens  du  Roi. 

N  t  R  I  N  E. 

Quoi  !  Monficur  le  Marquis  ... 

Mad.  la    Ressource. 

Lui,  Marquis!  C'cft  l'Epine. 

Je  fuis  Marquife  donc  ,    moi ,  qui  fuis  fa  confine* 

Son  père  étoit  Huiflîer  à  verge  dans  le  Mans. 

Le    Marquis. 

(  à  part.  ) 

Vous  en  avez  menti.  Maugrcbleu  des  parens  ! 
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Mâd.    la    Ressource. 
Mon  oncle  n'étoit  pas  Huiffier  ?  Qu'il  t'en   fou^ 
vienne. 

Le    Marquis. 
Son  nom  étoit  connu  dans  le  haut  &  bzs  Maine. 

NÉRINE. 

Votre  père  étoit  donc  un  Marquis  exploitant  ? 

Angélique. 
Vous  aviez-là,  ma  feeur ,  un  fort  illuftre  amant. 

Mad.   la    Ressource. 
C'eft  moi  qui  l'ai  nourri  quatre  mois  fans  reproche, 
Quand  il  vint   à  Paris  ,  en  guerres ,  pat  ie  coche. 

Le     Marquis. 
D'accord  ,    puifqu'on   le  fait  ,   mon    pere    étoit 

Huiffier  , 
Mais  Huiffier  à  cheval  ;  c'eft  comme  Chevalier. 
Cela  n'empêche  pas  que  dans  ce  jour  ,  Madame, 
Nous  ne  mettions  à  fin  une  fi  bille  flamme  : 
Jamais  ce  feu  pour  vous  ne  fut  fi  violent  -, 
Et  jamais  tant  d'appas.... 

La    Comtesse. 

Taifez-vous,  infolentl 
Le    Marquis. 
Infolent  !  moi,  qui  dois  honorer  votre  couche, 
It  par  qui  vous  devez  quelque  jour  faire  foucheî 

La    Comtesse. 
Sors  d'ici ,  malheureux  !  porte  ailleurs  ton  amour. 

Le    Marquis. 
Oui  1  l'on  agit  de  même  avec  les  gens  de  Cour  l 
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On  reconnoît  fi  mal  le  rang  &  le  mérite  ! 
J'en  fuis,  parbleu,  ravi.  Pour  le  coup  je  vous  quitte. 
J'ai ,  pour  briller  ailleurs,  mille  talcns  acquis  -, 
Je  vais  m'en  confoler.  Allons ,  faute  Marquis.» 
(  //  fort.  ) 


SCENE       V. 

IA    COMTESSE,    ANGELIQUE,  DORANTE, 
NÉRINE,    Mad.   LA    RESSOURCE. 


J 


La    Comtesse. 


E  n'y  puis  plus  tenir ,  ma  fœur ,  &  je  vous  laiffe. 
Avec  qui  vous  voudrez  fîniffez  de   tendreffe  ; 
Coupez,  taillez,  rognez  ,  je  m'en  lave  les  mains. 
Déformais,  pour  toujours,  je  renonce  aux  humains. 


SCENE     VI. 

DORANTE,   ANGÉLIQUE,  NÉRINE, 
Mad.  LA    RESSOURCE. 

Dorante. 

JIls  prennent  leur  parti. 

Mad.  la  Ressource. 

La  rencontre  cft  plaifante! 
Je  l'ai  démarquifé  bien  loin  de  fon  attente  : 
J'en  voudrais  faire  autant  à  tous  les  faux  Marquis. 

NÉRINE. 
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N  É  R  I    NE. 

Vous  aurhx  ,  par  ma  foi  :  bien  affaire  à  Paris, 
îl  eft  tant  de  Traitans  qu'on  voit ,  depuis  la  guerre  , 
ïn  modernes  Seigneurs  fortir  de  delfous  terre  , 
Qu'on  ne  s'étonne  plus  qu'un  laquais,  un  pied-plat, 
De  fa  vieille  mandille  acheté  un  Marqaifat. 

Angélique,  à  M*à.  la  Re^ource. 
Vous  avez,  découvert  ici  bien  du  myftere. 

Mad.    la     Ressource. 
De  quoi  s'avife-t-il  de  me  rompre  en  vifîere  ? 
Mais  aux  grands  mouvemens  qu'en  ce  lieu  je  puïi 

voir  , 
Madame  fe  marie. 

N  È  r  1  N  E. 

Oui ,  vraiment  ,  dès  ce  foir. 
Mad.    la    Ressource,  fouillant 
dans   fa  poche. 
j'en  ai  bien  de  la  joie.  Il  faut  que  je  lui  montre 
Deux  pendans  de  brillans  que  j'ai  là  de  renc jntre. 
J'en  ferai  bon  marché.  Je  crois  que  les  voilà; 
Ils  font  des  plus  pas  faits.  Non,  ce  n'eft  pas  ce!a  ; 
C'cft  un  portrait  de  prix  ,  mais  il  n'eft  pas  à  vendre. 

N  É  r  1  N  E. 
Faites  le  voir. 

Mad.    la    Ressource. 

Non,  non  ;  on  doit  me  le  reprendre. 
N  É  R  1  N  E  ,   le  lui  arrachant. 
Oh  1  je  fuis  curieufe  ;  il  faut  nie  montrer  tout. 
Que  lesbrillans  font  gros!  Ils  font  fort  de  mon  goût. 
Mais  que  vois-ie  ,  grands  Dieux  ?  Quelle  furprife 
extrême  ! 
Tomi  l%  T 
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Aurois-je  la  berlue?  Hé  !  ma  foi ,  c'eft  lui  même. 
Ah!.... 

(  Elle  fait   un  grand  cri.  ) 

Angélique. 
Qu'as-tu  donc  Nérine  i  &  te  trouves-tu  mal  ? 

NÉRIN    E. 

Votre  portrait,  Madame,  en  propre  original. 

Angélique. 
Mon  portrait  !  Es-tu  folle  ? 

Nérine,   pleurant. 

Ah!  ma  pauvre  maîtrefle, 
Faut-il  vous  voir  ainfi  durement  mife  en  prefle  ? 

Mad.    la    Ressource. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

Angélique,  â  Nérine. 

Tu  te  trompes.  Vois  mieux. 
N  â  R  i  n  e. 
Regardez  donc  vous-même ,  &  voyez  par  vos  yeux. 

Angélique. 
Tu  ne  te  trompes  point,  Nérine  ;  c'eft  lui-même: 
C'eft  mon  portrait ,  hélas  !  qu'en  mon  aideur  ex- 
trême 
Je  viens  de  lui  donner  pour  prix  de  fes  amours, 
Et  qu'il  m'avoit  juré  de  conferver  toujours. 

Mad.    la     Ressource. 
Votre  portrait  !  il  eft  à  moi ,  fans  vous  déplaire  ; 
Et  j'ai  prêté  deflus  mille  écus  à  Valctc. 

Angélique. 
Juftc  Ciel  î 

N  É  R  I  N  I. 

Le  fripon  ! 
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B  0  R  A  N  T  E ,  prenant  le  portrait. 

Je  veux  auflî  le  voir. 
Mad.    la    Ressource. 
Ce  portrait  m'appartient,  &  je  prétends  l'avoir. 

Dorante,  à   Mai.  la  Reffource. 
LaifTez-moi  le  garder  un  moment,  je  vous  prie  : 
C'eft  la  feule  faveu»-  qu'on  m'ait  faite  en  ma  vie. 

Angélique. 
C'en  ell  fait  :  pour  jamais  je  le  veux  oublier. 

N  É  R  I  N  E  ,   à  Angélique. 
S'il  met  votre  portrait  ainfi  chez  l'ufuricr  , 
Etant  encore  amant  ;  il  vous  vendra  ,  Madame  , 
A  beaux  deniers  comptans  ,  quand  vous  ferez  fi 
femme. 

(  à  Mai.  la  Rrjfource.  ) 
Mais  le  voici  qui  vient.  A  trois  ou  quatre  pas , 
De  grâce  ,  éloignez-vous ,  &  ne  vous  montrez  pas. 

Mad.  la    Ressource. 
Mais  pourquoi.... 

Dorante. 

Du  portrait  ne  foyez  plus  en  peine. 
Mad.   la    Ressource,/*  retirant  au  fond 

de  la  Sceie. 
Lotfquc  je  le  verrai ,  j'en  ferai  plus  certaine. 


Tij 
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SCENE      VII. 


VALER5,  ANGELIQUE,  DORANTE,  HECTOR., 
NÉRINE,  Mad.  LA.  RESSOURCE  au  fond  dit 
Théâtre. 

Valere, 


O 


uel  bonheur  eft  le  mien  !  Enfin  voici  le  jour  , 
Madame,  ou  je  dois  voir  triompher  mon  amour» 
Mon  cœur  tout  pénétré...  Mais,  Ci:l  !  quelle  trif- 

tcfTe  , 
Nérine  ,    a  pu  faifir  ta  charmante  maîtreffe  r 
Eft -ce  ainfi  que  tantôt... 

N  É   R  I  N  B. 

Bon!    ne  faver-vous  pas  ? 
Les  filles  font,  Monfîeur ,  tantôt  haut ,  tantôt  bas. 

Valere. 
Hé  quoi!  changer  fi-tôt  ! 

Angélique. 

Ne  craignex  point,    Valere, 
Les  funeftes  retours  de  mon  humeur  légere  : 
Le  portrait  dont  ma  main  vous  a  fait  porTefTcur , 
Vous  eft  un  fur  garant  que  vous  avez  mon  coeur. 

V    A    L  E  R   E. 

Que  ce  tendre  difeours  me  charme  &  me  rafTurc  . 

NhiNE,   à  part. 
Tu  ne  feras  heureux  ,    par  ma  foi  !  qu'en  peinture. 

Angélique. 
Quiconque  a  mon  portrait,    fans  crainte  de  rival, 
Doit ,  avec  la  copie  ,    avoir  l'original. 
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V  A   L  E  R   E. 

Madame  ,  en  ce  moment  ,    que  mon  ame  eft  con- 
tente ! 

Angélique. 

Ne  eonfentezvous  pas  à  ce  parti ,    Dorante  ? 

Dorante. 
Je  veux  ce  qui  vous  plaît:  vos  cidres  font  pour  moi 
Les  de'crets  refpect.es  d'une  fuprême  loi. 
Votre  bouche,  Madame  ,  a  prononcé  fans  feindre  ; 
Et  mon  cœur  fubira  votre  arrêt  fans  fe  plaindre. 

Hector,  b.u  à  Vatere. 
De  l'arrêt  tout  du  long  il  va  payer  les  frais. 

Angélique. 
Valere  ,   vous  voyez  pour  vous  ce  que  je  fais. 

V  A  L   E  R  E. 

Jamais  tant  de  bontés... 

Angélique. 

Montrez  donc,  fans  attendre  , 
Le  portrait  que  de  moi  vous  avez  voulu  prendre  ; 
Et  que  votre  rival  fâche  à  quoi  s'en  tenir. 
V  /-  L  t  R  E  ,  fouillant  fa  peche. 
Soit...  Mais  permettez-moi  de  vous  dcfobéîr. 
C'eft  mon  oncle  :  en  voyant  de  mon  amour  ce  gage , 
Il  joueroit ,   à  vos  yeux  ,  un  mauvais  perfonnage. 
Vous  favez  bien  qui  l'a. 

Angélique. 

Vous  pouvez  le  montrer  : 
Il  verra  mon  portrait  fans  fe  défefpérer. 

Dorante. 
Madame  au  plus  heureux  accordant  la  victoire  , 
Le  triomphe  eft  trop  beau  ,    pour  n'en  pas  faire 
gloire. 

Tiij 
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V  a  1 1  R  s  ,  fouillant  toujours  dans  fa  poche. 
Fuifque  vous  le  voulez  ,  il  faut  vous  le  chercher  :^ 
Mais  je  n'aurai  du  moins  rien  à  me  reprocher. 
Vous  voulez  un  témoin  .   il  faut  vous  fatisfaire. 

H  e  ,c  t  o  R  ,    appercevant  Mai.  la  Heffource. 
Ah!   nous  fommes  perdus,   j'apperçois  l'ufuricrc. 

V  A  L  E  R  E. 

(àHetlor.  ) 
C'eli  votre  faute  ,  fi...  Qu'as-tu  fait  du  portrait  ? 

Hector. 

Du  portrait? 

V  A  L  E  R  B„ 

Oui ,    maraud  !  parle  ,    qu'en  as-tu  fait  ? 
Hector,    tendant  la  main  par  derrière  ,   dit 

bas  à  JAad.  La  ]{eJfource. 
Madame  la  Refiource  ,   un  moment  fans  paroître  > 
Prêtez  nous  notre  gage. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  chien  1  Ah  !  double  traître  ! 

Tu  l'as  perdu. 

Hector. 

Monfieur... 
V  A  L  E  r  e  ,  mettant  l'épée  à  la  main. 

Il  faut  que  ton  trépas... 
Hector,    à  genoux. 
Ah  !   Monfieur ,  arrêtez  ,    &  ne  me  tuez  pas. 
Voyant  dans  ce  portrait  Madame  fi  jolie  , 
Je  l'ai  mis  chez  un  peintre  ;  il  m'en  fait  la  copie. 

V  A   L  E  R  I. 

Tu  l'a  mis  chez  un  peintre  ? 

Hector. 

Oui,  Monfieur. 
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V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  maraud  i 
Va,  cours  me  le  chercher  ,   &  reviens  au  plus  tôt» 

Dorante,  montrant  le  portrait. 
Epargnez-lui  ces  pas.  Il  n'eft  plus  tems  de  feindre. 
Le  voici. 

Hector,    à  part. 

Nous  voi!à  bien  achevés  de  peindre  ! 
Ah  1   carogne  i 

V  a  L  E  r  e  ,    à  Angélique. 
Le  peintre... 
Angélique,    à  Valere. 

Avec  de  vains  détours  > 
Ingrat  !    ne  croyez  pas  qu'on  m'abufe  toujours» 

Valere. 
Madame  ,  en  vérité  ,   de  telles  épithetes 
Ne  me  vont  point  du  tout. 

Angélique. 

Perfide  que  vous  ctesî. 
Ce  portrait ,    que  tantôt  je  vous  avois  donné 
Pour  le  gage  d'un  coeur  le  plus  paffionné  ; 
Malgré  tous  vos  fermens  ,    parjure  1  à  la  même 

heure , 
Vous  l'avez  mis  en  gage  ! 

Valere. 

Ahi   qu'à  vos  yeux  je  meure.^ 
Angélique. 
Ah  !  ceffez  de  vouloir  plus  long-tems  m'outrager, 
Cccurlâche. 

Hector,   bas  h  Valert. 
Nous  devions  tantôt  le  dégager  ; 
Et,  contre  mon  avis,  vous  avez  fait  la  choie. 
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Mad.    La    Ressource. 
De  tous  vos  débats ,  moi,  je  ne  fuis  point  la  caiifc  ; 
it  je  prétends  avoir  mon  portrait  ,   s'il  vous  plaît. 

Dorante. 
laiflez-le  moi  garder;  j'en  paierai  l'intérêt 
Si  fort  qu'il  vous  plaira. 


SCENE     VIII. 

6ÉSONTE,  ANGÉLIQUE,  VAL  ERE  ,  DORANTE  , 
NÉRINE,   Mad   LA  RESSOURCE  ,    HECTOR. 

GÉronte,  à  Angélique. 

'LJ'ue  mon  ame  eft  ravie 
De  voirqu'avec  mon  fils  un  tendre  hymen  vous  lie  i 
J'attends  depuis  long-tems  ce  fortuné  moment. 

NÉRINE. 

Son  coeur  reflent ,  je  crois ,  le  même  empreffe- 
ment. 

GÉRONTE. 

De  vous  trouver  ici  je  fuis  ravi ,   mon  frère. 
Vous  prenez  ,    croyez-moi  ,    comme  il   faut  cctt« 

affaire  ; 
Et  l'hymen  de  Madame  ,  à  vous  en  parler  net , 
N'étoit,   en  vérité  ,   point  du  tout  votre  fait. 

Dorante. 

11  eft  vrai. 
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Géronti,   à  Angélique* 
Le  Notaire  en  ce  lieu  va  fe  rendre  ; 
Avec  lui  nous  prendrons  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

N  É   R   I  N   E. 

Oh  !  par  ma  foi,  Monficor,  vous  ne  prendrez  qu'un 

rat; 
Et  le  Notaire  peut  remporter  fon  contrat. 

G  i  R.  o  N  T  E, 
Comment  donc  ? 

Angélique. 
Autrefois  mon  cceur  eut  IafoiblefTe 
De  rendre  à  votre  fils  tendreffe  pour  tendiefle  ; 
Mais  la  fureur  du  jeu  dont  il  eft  poffédé  , 
Tour  mon  portrait  enfin  fon  lâche  procédé  , 
Me  font  ouvrir  les  yeux  ;   &  ,  contre  mon  attente  , 
En  ce  moment ,  Monfieur,  je  me  donne  à  Dorante. 

(  à  Dorante.  ) 
Acceptez-vous  ma  main  ? 

Dorante. 

Ah!  je  fuis  trop  heureux 
Que  vous  vouliez  encor  .. 

Géronte,  à  Hector. 

Parle,  toi,  fi  tu  veux  ', 
Explique  ce  myftere. 

Hector. 
Oh  !   par  ma  foi  ,   je  n'ofe  j 
Ce  récit  eft  trop  trifte  en  vers  ainfi  qu'en  profe. 

G  É  r  o  M  T  E. 
Parle  donc. 

Hector. 

Pour  avoir  mis  ,    fans  réflexion  , 
te  portrait  de  Madame  ,  une  heure  ,  enpcn7 


zi.6  Le  Joueur, 

(  Montrant  Mai.  la  fyfcwrce.  ) 
Chez  cette  chienne-là  ,   que  Lucifer  confonde  , 
On  nous  donne  un  congé  le  plus  cruel  du  monde. 

G  É  R   O  N   T  E. 

Sans  vouloir  davantage  ici  l'interroger, 
Sa  folle  paflîon  m'en  fait  aflez  juger. 
J'ai  peine  à  retenir  le  courroux  qui  m'agite. 
Fils  indigne  de  moi  ,  va,   je  te  déshérite  ; 
Je  ne  veux  plus  te  voir  ,   après  cette  action  , 
Et  te  donne  cent  fois  ma  malédiction. 
[Il  fort.) 


SCENE       IX. 

ANGÉLIQUE,  VALERE,    DOIUNTE  ,    NÊRINE  , 
Madame  LA    RESSOURCE  ,   HECTOR. 

Hector. 

JLe  beau  préfent  de  noce  ! 

Angélique,    à   Vahre  ,  ionnant  la  main  à 
Dorante. 

A  jamais  je  vous  laifle. 
Si  vous  êtes  heureux  au  jeu  comme  en  maîtreffe, 
Et  fî  vous  confervez  auffî  mal  fes  préfens  , 
Vous  ne  ferez,  je  crois,  fortune  de  long  tems. 
Mad.    la    Ressource,  à  Dorante. 
It  mon  portrait  ,    Monfieur,    vous  plaît- il  me  la 
rendre  ? 
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DO    R  A  N  T  E. 

Vous  n'aurez  rien  perdu  dans  ce*  lieux  pour  at- 
tendre ; 
Ni  toi  ,   Néiinc  ,  auffi.   Suivez-moi  toutes  deux. 

(  à  Palere.  ) 
Quclqu'autrcfois,  Monfieur,  vous  ferez  plus  heu- 
reux. 

(  Il  fort.  ) 


SCENE     X. 

iMad.     LA     RESSOURCE,    VALERE, 
NÉRINE,    HECTOR. 

Mad.    la    Ressource,  faifant  la  révérence 
à   Valere. 

JliiN  toute  occafîon  foyez  fur  de  mon  zèle. 
(  Elit  fort.  ) 
Hector,   à  Mid.  la  Keffource. 
Adieu  ,  tifon  d'enfer  ,  feffe-Mathieu  femelle. 
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SCENE      XI. 

NÉRINE,    VALERE,    HECTOR. 

N  É  R  i  N  e  ,   à  Valere, 

^JXrace  au  Ciel  ,   ma  maîtrefle  a  tiré  fon  enjeu. 
Vous  époufer  ,   Monfieur  ,    c'étoit  jouer  gros  j:U. 
(  Elle  fort ,   en  lui  faifant  la  révérence-  ) 


SCENE    XII  &  dernière. 

VALERE,    HECTOR. 

(  lîettor  fait    la   révérence  à  fon   maître  ,    &  va 
pour  fortir.  ) 

V  A  L  E  R  E. 

%j)lj  vas-tu  donc  ? 

Hector. 
Je  vais  à  la  bibliothèque 
Prendre  un  livre  ,  &  vous  lire  un  traité  de  Séneque, 

Va  l  e'r  f. 
Va,  va  ,  confolons-nous ,   Hector  ;  &  quelque  joui 
I.c  jeu  m'acquittera  des  pertes  de  l'amour. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Aile, 


LE  CARNAVAL 
DE    VENISE, 

BALLET 

En  trois  Actes,  avec  un  Prologue. 


Tant  I. 


ACTEURS    DU    PROLOGUE, 

UN     ORDONNATEUR. 

MINERVE. 

Un  Suivant  de  la  Danfc. 

Un  Suivant  de  la  Mufique. 

Chœur  d'Ouvriers. 

Troupe  de  Génies  qui  président  aux  Artt* 


PROLOGUE. 

Le  Théâtre  repré fente  une  Salle  où  l'on  doit  donner 
un  Spectacle  '  tout  y  eft  encore  en  déf  ordre  :  le 
lieu  eft  plein  de  morceaux  de  bois  &■  de  décora- 
tions  imparfaites  y  &  l'on  y  voit  quantité  d'ow 
vriers  qui  travaillent  pour  mettre  tout  en  état. 


SCENE     PREMIERE. 

UN    ORDONNATEUR,  CHŒUR    D'OUVRIERS. 
L' Ordonnateur. 


H 


atez-vous  ,  préparez  ces  lieux  ; 

Ne  perdez  pas  des  momens  précieux. 

Le    Chœur. 

Hâtons-nous,  préparons  ces  lieux; 

Ne  perdons  pas  des  momens  précieux. 

L'Ordonnateur. 

Redoublez  vos  efforts,  dépêchez,  le  tems  prefle 

Tout   aceufe  votre  lenteur  ; 
On  ne  peut  travailler  avec  afTez  d'ardeur  , 
Quand  au  plaifir  on  s'intéreffe. 
Hâtez-vous ,  préparez  ces  lieux; 
Ne  perdez  pas  des  momens  précieux. 
L   i     Chœur. 
Hâtons-nous  ,  préparons  ces  lieux  t 
Ne  perdons  pas  des  momens  précieux, 
v  H 
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L'O  RDONNATEUR, 

Quelle  Divinité  s'empreiTe 

A  defccndre   des  Cieux  ? 

Minerve  paroît  à  nos  yeux. 


SCENE      II. 

MINERVE,    L'ORDONNATEUR,   CHŒUR 
D'OUVRIERS. 

M  I  K  E  K  t  1. 

JJ  E  quitte  fans  regret  la  demeure  immortelle. 

Pour  venir ,  en  ce  jour  , 

Dans  une  aimable  Cour, 
Tartager  les  plaifirs  d'une  fête  nouvelle. 

Mais  quel  défordre  affreux  régne  de  toutes  parts? 
Quelle  main  téméraire 
Ote   à  ces  lieux  leur  éclat  ordinaire  ? 
Eft  ce  ainfî  qu'on  prérend  mériter  mes  regards  ? 

L' Ordonnateur. 

Pir  nos  foins  empreiTés  ,  par  notre  diligence  , 

Nous  allons  fatisfairc  à  votre  impatience. 

Hâtez-vous,  préparer  ces  lieux; 

Ne  perdez  pas  Ats  momens  précieux. 

Le    Chœur. 

Hâtons-nous,  préparons  ces  lieux; 

Ne  perdons  pas  des  momens  précieux. 

Minerve. 

Pour  attirer  les  yeux  d'un  grand  Prince  que  j'aime, 
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Vo$  foins  me  paroiffent  trop  lents  ; 
Retirez-vous ,    Minières  négligens. 
Je  prétends  m'employer  moi-même. 

Accourez  ,  Dieux  des  Arts  ;  embellifTez  ces  lieux 
Qu'à  ma  voix  votre  ardeur  réponde  : 
.    Servez  le  fils  du  plus  grand  Roi  du  monde  ; 
C'eft  un  emploi  digne  des  Dieux. 


SCENE     III. 

Les  Divinités  cui  préfîdent  aux  Arts ,  la  Mu/tque, 
la  Danfe,  la  Peinture,  l' Architeclure  ,  &c.  vien- 
nent à  la  voix  de  Minerve  ,  avec  leurs  Suivans,  & 
élèvent  un  Théâtre  magnifique. 


S 


Le    C  h  ce  u  r. 

ervovs  le   fils  du  plus  grand  Roi  du  monde  j 

C'eft  un  emploi   digne  des  Dieux. 
Entrée  des  Génies  qui  préfident  aux  Arts. 
Un   Suivant    de  la  Mufiq 
Qu'Amour  dans  nos  fêtes 
Farte  des  conquêtes  ; 
Où  ce  Dieu  n'eft  pas., 
Trouve-t-on  des  apras  ? 
Venez,  coeurs  fenfibles  , 
Dans  ces  lieux  paifibles  ; 
Il   garde  pour  vous 
Les  plaifirs  les  plus  doux. 

Qu'amour ,  &c. 

V  iij 
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Il  caufe  des  larmes , 
Des  foins,   des  alarmes  » 
Mais  Tes  biens  parfaits 
Nous  vengent  de  fes  traits. 

Qu'amour ,  &c. 
L  'Ordonnateur. 
Les  Dieux  fenls  en  ce  jour  auront-ils  l'avantage 
De  divertir  le  Maître  df1  ces  lieux  i 
Entre  les  Mortels  &  les  Dieux  , 
Il  faut  que  ce  bien  fe  partage. 
L'Ordonnateur,  un  Suivant  de  la  Mi*- 
fique  &  un  Suivant  de  la  Danfe ,  enftmble. 
Joignons  nos  voix  ,  nos  jeux  &  nos  defîrs  ; 
Que  l'on  donne  aux  mortels  le  foin  de  fes  plaifus  , 
Et  dans  le  Temple  de  Mémoire 
Les  Dieux  prendront  foin  de  fa  gloire. 
(  Les  Génies  des  Arts  recommencent  leur  Danfe.  ) 
Minerve. 
Jeunes  cœurs,  échappés  à  la  fureur  de  Mars, 

Venez,  venez  de  toutes  parts 
Faire  au  champ  de  l'Amour  les  moifïbns  les  plu» 

belles; 
Venez  vous  délafler  de  vos  travaux  guerriers; 

Faites  ici  des  conquêtes  nouvelles  : 
Les  myrthes  quelquefois  valent  bien  les  lauriers. 

Célébrez  un   Roi  plein  de  gloire  ; 
Ses  travaux  vous  ont  fait  un  repos  précieux  : 
Mille  exploits  éclatans  confacrent  fa  mémoire; 
Il  fait  à  fes  drapeaux  enchaîner  la  victoire; 

La  paix  deicend  pour  lui  des  Cicux. 
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Le    C  h  <e  u  k. 

Célébrons  un  Roi  plein  de  gloire; 
Seî  travaux  nous  ont  fait  un  repos  précieux  : 
Mille  exploits   eclatans  confacrent  fa  mémoire  ; 
11  fait  à  fes  drapeaux  enchaîner  la  Vi&oire  ; 

La  Paix  defeend  pour  lui  des  Cieux. 
M  i  N  F.  R  v  E. 
Vous  qui  fuivex  mes  pas  ,  rempli  ffcx  mon  attente; 
Montrez,  par  les  attraits  d'un  fpectacle  pompeux, 

Tout  ce  que  Venife  a  de  jeux 
Dans  la  faifon  la  plus  charmante. 


Fin  du  Trologue* 


ACTEURS   DE    LA    PIECE. 

LÉANDRE,   Cavalier   François ,  Amoureux 

d'Ifabellc. 
ISABELLE,   Vénitienne,  Amante  de  Léandre. 
LÉO  MORE  ,   Vénitienne,  Amante  de  Léandre. 
RODOLPHE,    Noble  Vénitien ,  Amoureux 

d'Ifabelle. 
Troupe  de  Bohémiennes ,  d'Arméniens  &  d'Ef- 

pagnolj. 
LA     FORTUNE. 
Troupe  de  Joueurs  de  différentes  Nations ,   S ahi 

vans   de  la  Fortune. 
Troupe  de  Caftellans  &  de  Barqueroles. 
LE     CARNAVAL. 
Troupe  de  Mafqucs. 


LE    CARNAVAL 

DE    VENISE, 

BALLET. 


ACTE    PREMIER. 

Lt  Théâtre  repréfente  la  Place  S.  Marc  de  Venife. 


SCENE     PREMIERE. 

L  É  O  N  O  R  E  ,   feule. 

J  'ai  fait  l'aveu  de  l'ardeur  qui  m'enflamme , 
L'Amour  a  vaincu  la  6"^ 
Cet  aveu  ,  qui  m'a  tant  coûté  , 
P'un  nouveau  trouble  agite  encor  mon  ame. 

Amour  ,  toi  qui  peux  tout  charmer , 
Pourquoi  faut- il ,  fout  ton  empire  , 
Qu'on  ait  tant  de  plaifir  d'aimer , 
Et  qu'on  fouffrc  tant  à  le  dire  ? 

Je  cherche  en  vain  de  toutes  parts  ; 

Léandre  ne  vient  point  s'offrir  à  mes  regards. 
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Depuis  qu'il  connoît  ma  faible/Te 
Je  ne  vois  plus  le  même  emprcffcmênt. 
Hélas     ce  qui  devroit  animer  un  amant, 
Fait  bien  fouvent  expirer  fa  tcndrclTc. 

Amour ,  toi  qui  peux  tout  charmer 
Pourquoi  faut-il  fous  ton  empire       ' 
Qu'on  ait  tant  de  plaifir  d'aimer,* 
£t  qu'on  rifque  tant  à  le  dire  ? 

Ifabclle  paroît ,  un  foudain  mouvement 

Augmente  ma  crainte  fatale. 

Ciel!  n'eftee  point  une  rivale» 
Ah  !  qu'un  coeur  amoureux  eft  jaloux  aifément  ; 
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SCENE      II. 

ISABELLE,   L  É  O  N  O  RE. 

Isabelle. 

JU/ans  ces  beaux  lieux ,  où  tout  enchante  , 
3e  viens  donner  quelques  momens 
Aux  jeux  ,  aux  fpectacles  charmans 
Qu'ici  la  faifon  nous  prefente. 

L  É  o  n  o  R  B. 
Dans  ces  fpectacles  ,    dans  les  jeux, 
Ce  n'eft  point  cet  éclat  pompeux 

Qui  toujours  nous  attire  ; 
Sous  ce  prétexte,  dans  ces  lieux, 
L'amour  prend  foin  de  nous  conduire  , 
Pour  y  voir  quelque  objet  qui  nous  plaît   encoz 
mieux. 

Isabell*. 
Je  ne  veux  poinr  faire  un  myftere 
De  l'amour  qui  peut  m'engager; 
J'aime  un  jeune  Étranger  , 
It  je  cherche  en  ces  lieux  l'objet  qui  m'a  fu  plaire, 
L  É  o  N  o  R  E. 
A  vous  faire  un  pareil  aveu 
Cette  confidence  m'engage, 
Et  pour  un  Étranger  j'ai  fenti  naître  un  feu 

Que  fon  coeur  avec  moi  partage. 
De  fes  tendres  regards  je  me  fens  enchanter. 

Isabelle. 
A  fes  difeours  flatteurs  je  n'ai  pu  re'fifter. 
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LÉON   O  R  I. 

Il  m'aime  d'une  ardeur  extrême  ; 
Il  m'a  juré  de  m'aimer  conftammenr. 
Isabelle. 
Le  tendre  amant  que  j'aime 
M'a  fait  cent  fois  même  ferment. 

LÉONORE. 

Apprenez-moi  le  nom  de  cet  amant  fidcle. 

I  S  A  B  EL  LB. 

Nommez-moi  cet  objet  de  votre  amour  nouvelle. 
Enfemble- 
C'eft  Lcandre.  Qu'entends-je  ?  ô  Dieux  ! 

LÉONORE. 

Le  perfide  ! 

Isabelle. 

L'ingrat  ! 

L  i  O  N  O  R  I. 

Il  faut  brifer  nos  noeuds  ; 
Que  mon  dépit  fafle  éclater  le  vôtre  i 
Il  nous  abufe  l'une  ou  l'autre. 
Isabelle. 
l'eut  être  que  l'ingrat  nous  trompe  toutes  deux. 

LÉONORE. 

Il  vient,  pénétrons  dans  fon  ame 
Le  fecret  de  fa  flamme. 


SCENE  III. 
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SCENE       III. 

IÉANDRE,    I  S  A.BE  LLE,  LÉONORS. 

Isabelle,  à  Léandre. 

Jl   uis-je  croire  que  votre  cœur 
Pour  un  autre  que  moi  foupire  i 

Léonore,   à  Léindre. 
Ingrat  !  ne  m'a  tu  pas  mille  fois  ofé  dire 
Que  tu  brûlois  pour  moi  d'une  iîneere  ardeur  ? 

LÉANDRE. 

Quand  je  vous  vois  cnfcmble  , 
L'amour,  qui  dans  vos  yeux  tous  fes  charmes  raf. 
femble  , 
Eft  également  triomphant  ; 
Entre  deux  beaux  objets  ,  qui  tous  deux  faverrt 
phire, 
Le  choix  eft  difficile  à  faire, 
Et  l'un  de  l'autre  me  défend. 

LâoNoRE,    à   Léandre. 
Explique-toi  fans  artifice. 

Isabelle,   à  Léandre. 
Il  eft  ums  enfin  de  parler. 

L  É  o  n  o  R  ,   à  Léandre. 
Il  ne  faut  plus  diflîmuler. 

LÉANDRE. 

Quelle  contrainte  !  quel  fupplicc  ! 
De  vos  tendres  regards  j'ai  fenti  les  attraits? 
je  vous  aimai ,  charmante  Léenore  ; 
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Mais  des  yeux  plus  puiflans  encore 
Ont  fournis  mon  cœur  à  leurs  traits  ; 
C'eft  Ifabelle  que  j'adore  , 
Pour  ne  changer  jamais. 
L  t  o  n  o  r  s. 
Ciel  !  que  viens-je  d'entendre  ,  &  que  ma  peine  eft 

rude  ! 
Ofes-tu  déclarer  ton  infidélité  ? 
Isabelle. 
En  amour  bien  fouventun  peu  d'incertitude 
F.atte  plus  que  la  vérité. 

L  É  O  N   O   R  E. 

Jouis  de  ta  victoire  ,    orgucilleufe  rivale  ; 

Infulte  encore  à  mon  malheur  ; 
Et  toi,  perfide  Amant,  crois-tu  voir  dans  mon  cœur 
Diifiper  en  regrets  ma  tendreffe  fatale  ? 
Non,  ingrat  1  je  prétends  que  mon  courroux  égale 

Et  furpafle  encor  mon  atdeur  ; 
Je  veux  qu'à  ma  vengeance  offert  en  facrifice  , 

L'un  ou  l'autre  périffe  , 
J'en  attelle  le  Ciel  :  en  ce  funefte  jour  , 

La  haine  vengeca  l'amour. 

(  Elle  fort.  ) 
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SCENE       IV. 

LÉA  NDRE,  ISABELLE. 

L  É  A  N  D  R  E . 

VJ'UE  ces  vains  projets  de  veneeance 
Ne  fervent  qu'à  ferrer  nos  nœuds. 

De  divers  étrangers  une  troupe  s'avance  ; 
Icoutons  leurs  concerts ,  prenons  part  à  leurs  jeux» 


X  \\ 
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SCENE      V. 

Vnetroupe  de  Bohémiennes ,  d'Arméniens  &  d'Ff- 
clavons  ,  avec  des  guitares  ,  vient  dans  la  Place 
Saint-Marc  prendre  part  aux  plaifirs  du  Carnaval. 

Une    Bohémienne. 

ce  zumor  ,    amor ,  te'l  giuro  a  fè  , 
»  Tuo  crudo  ftral  noa  fa  più  per  me. 
L  i   Chœur  répète  ces  deux  vers,  &  les  reprend  è 
chaque  couplet. 
Un    Esclavon. 
m  Lungi  da  me  ,  vaga  Beltà  ; 
»  Mon  mi  giova  la  crudcltà. 
»  Chi  vuol  fofpirar , 
«  Puô  s'inamorar  : 
v>  Amor,  non  la  voglio  con  te  i 
wLafcia  mio  core  in  libertà. 

Le  Chœur  ,  Amor  ,   &C. 
L' Esclavon. 
»>  Crata  merec  di  codante  fè 
y>  Indarno  vien  a  confolar  me  , 
s>  Col  foco  non  voglio  più  fchertar  i 
n  Amor  per  me  gioco  non  c  ; 
9»  Voglio  ridere ,    non  avampar.  » 

Le  Chœur  7  Amor,  ôce. 
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TRADUCTION 

DES    VERS    ITALIENS. 

1UMOUR,  je  t'en  donne  ma  foi , 
Tes  traits  ne  font  plus  faits  pour  moi. 

Le  Chœur  ,  Amour  ,  Sec. 

Loin  de  moi  févere  Beauté'  ; 
Je  renonce  à  la  cruauté  : 
Qui  voudra  foupirer,  s'enflamme  : 
Plus  de  commerce ,  Amour  ;  fuis,  laiffe  dans  mon 
ame 
Et  le  calme  &  la  liberté. 

Le  Chœur ,  Amour ,  Sec. 

En  vain ,  pour  me  flatter  un  peu , 
La  confiance  me  montre  un  prix  que  je  defire  : 
L'on  ne  badine  point  en  vain  avec  le  feu  j 

L'Amour  pour  moi  n'eft  pas  un  jsu  ; 
Je  ne  veux  point  brûler ,  fi  je  puis  ;  je  veux  rire, 

Le  Choeur  y  Amour,  3cc. 

Xiij 
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La  Troupe  continue  les  jeux,  &•  danfe  la  Villanells. 
Une    Musicienne  de    la  Troupe. 

formons  ,  s'il  eft  pofîible  , 

Les  plus  doux  concerts  ; 
Ce  féjour  cft  paifible 

Dans  le  fein  des  mers. 

Le  Ch«ur  répète  les  quatrevers  précêdens  à  chaque 
couplet. 

La    Musicienne. 

Neptune  ,  plus  tranquille , 

Pour  flatter  nos  vœux, 
Sert,  dans  ce  doux  afyle  , 

De  the'atre  aux  jeux. 

Le  Chœur,  Formons,  s'il  cft  poflible  ,  Sec. 
La    Musicienne. 

Nous  reflentons  dans  l'onde 

Le  flambeau  d'Amour; 
Il  eft  plus  cher  au  monde 

Que  celui  du  jour. 

Le  Chœur,  Formons,  s'il  cft  poflible ,  &c. 

On  recommence  la  danfe. 

Une    Bohémienne. 

Tout  plaît  ,  tout  rit  dans  ce  beau  féjour; 
Vénus  y  tient   fa  brillante  Cour. 

Le  Chœur  répète  ces  deux  vers  à  chaque  couplet. 
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V  s    &kh£kiim. 
Dans  ces  beaux  lieux  rcmp'.is  d'attraits  , 
L'Amour  n'a  que  d'aimables  traits  ; 
Tout  vient  ,   jeunes  coeurs ,  flatter  vos  dsfirs  ; 
Si  l'hiver  chaiTe  les  zéphirs  , 
Il  vojs  ramené  les  doux  plaifirs. 
Le  ChxAr  répète  ,  Tout  plaît  ,  tout  tit  ,  &o 
L'Arménien. 

Malgré  la  glace  &  les  noirs  frimats, 
Nous  reffentons  des  feux  pleins  d'appas  , 
Et  les  jeux  fuivent  par-tout  tros  pas. 
Quel  printems  fait  de  plus  beaux  jours? 
Au  lieu  de  fleurs,  il  naît  des  Amours. 
Le  Chxur  répète,  Tout  plaît ,  tout  rît ,    &e. 

I  j 

SCENE        VI, 

LÉ  ANDRE,    ISABELLE. 

LilNSR    I. 

V  00s  brillez  à  mes  yeux  d'une  grâce  nouvelle» 
Et  je  brûle  pour  vous  d'une  nouvelle  aideur  : 
La  Mère  des  amours  ne  fut  jamais  fi  belle  ; 
Tout  le  feu  de  vos  yeux  a  paiîé  dans  mon  coeur, 

Isabelle. 
Je  crains  une  rivale  ;  &  mon  ardeur  fidellc 
Me  fait  Sentir  de  mortelles  terreurs. 
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LÉANDRI, 

Ne  craigne!  rien  de  fe$  fureurs. 

ISABKLLE. 

Je  crains  plus  de  votre  inconftance. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ah  !  que  cette  crainte  m'offenfc  ! 

ISASELII. 

Pourquoi  vous  offenfer  de  !a  jurtc  frayeur 

Dont  \z  fens  les  atteintes  ? 

Les  troubles  &  les  craintes 
Sont  les  premiers  effets  d'une  naifTante  ardeur. 

LÉ  A  N  D  R  E. 

De  ce  tendre  difeours  que  mon  ame  efl  ravie  l 

Isabelle. 
D'un  jaloux  odieux  je  crains  la  barbarie; 

Si  notre  amour  écîatoit  à  (a  yeux , 
Rien  ne  pourroit  calmer  fesrranfports  furieux. 

L  É  A  N  D  R  E. 

L'Amour,  armé  de  la  conftance  , 
Ne  craint  ni  rivaux  ,  ni  jaloux; 
Si  nos  coeurs  font  d'intelligence, 
Rien  n'eft  à  redouter  pour  nous. 
D'un  jaloux  importun  tromper  la  vigilance, 
C'eft  goûter  par  avance 
Ce  que  l'Amour  a  de  plus  doux. 
Isabelle. 
Brûlerez-vous  pour  moi  d'une  flamme  fîneerc  ? 

L  É  A  K  D  R  E. 

Pouvct  vous  vous  connoître,  &  me  le  demander? 

Isabelle. 
La  conquête  d'un  cœur  eft  plus  aifée  à  faire  » 
Qu'elle  n'eft  facile  à  garder. 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Bannîflez  ces  alarmes , 
Rendez  le  calme  à  votre  cœur  ; 

Vos  beaux  yeux  &  vos  charmes 
Vous  répondront  de  mon  ardeur. 
Enfemble. 

Goûtons ,  fans  nous  contraindre  , 

Les  plaifirs  les  plus  doux. 

Ah  ]  que  pouvons-nous  craindre, 

Si  l'Amour  cft  pour  nous  ? 


Fin  du  premier  Aftt* 
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ACTE      IL 

Le  Théâtre  repréfente  la  Salle  des  Réduits  de  Ve- 
nife,  qui  ejl  un  lieu  defliné pour  le  jeu  pendant  le 
Carnaval, 


SCENE     PREMIERE. 

RODOLPHE,  feul. 

^  ous  qui  ne  fouffrez  point  les  peines 
Qui  déchirent  lej  cœurs  jaloux  , 
Quel  que  foit  le  poids  de  vos  chaînes  , 
Amans  ,    que  votre  fort  eft  doux  ! 

Deux  tyrans  dans  m»n  coeur  exercent  leur  furie 
L'Amour  ,   le  tendre  Amour  , 
Y  fait  naître  la  jaloufîe  ; 
Et  mes  jaloux  tranfports,  par  un  cruel  retour, 
Y  font  mourir  l'Amour  qui  leur  donna  la  vie. 

Vous  qui  ne  fouffrex  point  les  peines 
Qui  déchirent  les  coeurs  jaloux, 
Quel  que  foit  le  poids  de  vos  chaînes, 
Amans ,  que  votre  fort  eft  doux  ! 
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SCENE       IL 

LÉONORE,     RODOLPHE. 

LÉONOBî. 


M, 


algré  toute  l'ardeur  qui  régne  dans  votre  ame. 
On  vous  réduit,  on  trahit  voue  flamme. 
Rodolphe. 
Ah  !  je  m'en  doucois  bien  ;  &  mes  foupçons  jaloux 
M'en  avoient  initruit  avant  vous. 

LÉONORE. 

Un  autre  amant ,  fans  réfîftance  , 
Remporte  le  prix  le  plus  doux  , 
Que  méritoit  votre  confiance. 
Rodolphe. 
Nommez-moi  feulement  le  rival  qui  m'offenfe-f 
Et  laiffez  agir  mon  courroux. 

LÉONORE. 

L'affront  tlt  égal  entre  nous, 
Je  veux  partager  la  vengeance. 
Un  ingrat  me  juroit  de  vivre  fous  mes  loix, 

Je  me  flattois  de  ce  bonheur  extrême  ; 
On  fe  Iaiffe  aifément  tromper  par  ce  qu'on  aime, 
Lorfque  l'on  eft  trompé  pour  la  première  fois. 
A  ce  perfide  amant  Iiabellc  a  fu  plaire  , 
Et  Léandre  à  Ces  yeux... 

Rodolphe. 

O  Ciel!  que  dites- vous  ? 
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Enfemble. 

Que  l'amour  dans  nos  coeurs  fe  transforme  en  colcrc: 
Vengeons- nou»,  hâtons  nos  coups  i 
La  vengeance  qu'on  diffère 
Perd  ce  qu'elle  a  de  plus  doux. 

LioNORE,i  part. 
Et  toi ,  fors  de  mon  cœur ,  indigne  &  foible  relte 
D'une  impuiffante  ardeur; 
Ne  me  parle  plus  en  faveur 
D'un  perfide  que  je  détefte. 

Rodolphe,  à.  part. 
Fétoufferai  la  voix  d'une  pitié  funefte 
Qui  crie  en  vain  dans  le  fond  de  mon  coeur. 
Enfemble. 
Que  l'amour  dans  nos  coeurs  (e  transforme  en  colère: 
Vengeons-nous  ,  hâtons  nos  coups  ; 
La  vengeance  qu'on  diffère 
Perd  ce  qu'elle  a  de  plus  doux. 
Rodolphe. 
Rien  ne  peut  s'oppofer  à  mon  impatience; 
Allons ,  courons  à  la  vengeance. 


SCENE  III; 
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SCENE      III. 

La  Fortune  paroit,  fuivie  d'une  Troufe  de  Joueur J 
ai  ty.it es  Nations. 

CHŒUR  de  Suivans  de  la  Fortcne. 


CSuivons  tous ,  d'une  ardeur  ridelle  : 
C'eft  !a  Fortune  ici  qui  nous  appelle  ; 
Son  pouvoir  peut  combler  n  os  vœux  : 
Tous  les  biens  voient  autour  d'elle  ; 
C'eft  elle  qui  nous  rend  heureux. 
La    F  o  7.  t  u  n  e. 
Je  fuis  fills  du  fort  ,  inconfiante  &  ie'ç;ere  i 
Tout  fléchit  fous  ma  loi. 
De  tous  les  Dieux  que  .e  monde  re'vere  , 
C  :e'-  autre  a  plus  d'encens  que  moi  ? 

Je  traîne  à  mon  char  la  victoire  ; 
Jebrife,   quand  je  *-e-:x      des  trônes  éclatons  ; 

Et  je  puis  ,   à  tous  les  inftans , 
Tar  quelque  événement  éternifer  ma  gloire. 

Venex  implorer  mon  fecour;  , 
Amans  qu'un  trifte  fort  accable  ; 
Je  fais  naître  à  mon  gré  le  moment  favorable 
Que  ,  fans  moi  ,  l'on  attend  toujours. 
Emtrte  de  Suivans  de  la  Fer:::'::, 
Un     Masque. 
De  tes  rigueurs , 
Ni  de  tes  faveurs  , 
Tome  h  Y 
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Fortune  inconftante  , 
Je  ne  crains  rien  ,    rien  ne  me  tente  ; 
Tout  ton  pouvoir 
Ne  fait  ni  ma  crainte  ,    ni  mon  efpoir. 

Le  bien  qui  peut  enchanter  mon  amc  , 
Eft  de  brûler  d'une  confiante  flamme  , 
Et  d'allumer  de  fcmblables  feux. 
Deux  yeux 
Touchans, 
Charmans  , 
Elèvent  mon  fort  aux  cicux  ; 
Sans  ceffe  je  les  implore, 
Je  les  adore  ; 
Ce  font  mes  rois ,  ma  fortune,  &  mes  dieux. 


SCENE       IV. 

Le  Théâtre  change ,  ejr  reprêfente  une  vue  de  plu- 
fieurs  Palais  ou  Balcons.  Le  refte  dt  l'AclefepaJfe 
pendant  la  nuit. 

RODOLPHE,  feul. 

]\J/£  fes  voiles  ésais  la  nuit  couvre  les  cieux. 
Je  fais  que  mon  riva!  ,  dans  l'ardeur  qui  le  preffe. 
Doit  ici,  par  fes  chants  ,   exprimer  fa  trndrcffe; 
Pour  l'obfervcr ,  cachons-nous  en  ces  lieux. 
(  Il  fi  retire  dans  un  coin  du  Théâtre,  ) 
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SCENE      V. 

Lêandre  conduit  une  Troupe  de    Muftciens ,   pour 
donner  une  férénade  à  Ifabelle* 

LÉANDRE. 

JU^oux  charme  des  ennuis  &  des  peines  prcflantes, 
Favorable  Divinité  , 
Sommeil,    qui  ,  dans  la  faufleté 
De  tes  illufions  charmantes , 
Nous  fais  goûter  la  vérité 
De  cents  douceurs  les  plus  touchantes  > 
"Viens  verfer  L\ï  cette  Beauté 
De  tes  pavots  les  vapeurs  'es  plus  lent. s  ; 

Et  fais  que  fon  cœur  enchanté 
Jouiffe  du  repos  que  fes  yeux  m'ont  ôté. 
Les  Mtificiens  fe  joignent  à  Lêandre  ,  e&*  chantent 
le  Trio  Italien  qui  fuit. 


Tij 
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TRIO     ITALIEN1. 


te  Luci  belle  ,    dormitc  ; 
>î  Dch  !  per  pictà  ,   un  momento  ceflate» 
«  Con  i  dardi 
55  De'  vortri  fgnardi, 
Di  rinovvar  al  cor  le  mie  faite.  « 

L  É  A  N  D  R  E  ,    appenevant    quelqu'un   <*n  bakù* 
d'ICaotlle. 

L'Amour  me  favorife  ,    &  je  vois  dans  ces  lieux 
Une  clarté  nouvelle  : 
N'en  doutez  point  ,   mes  yeux  ; 
C'eft  l'Aurore  ,  ou  c'eft  Ilabellc. 


SCENE      VI. 

ISABELLE,  /«r/e  Balcon* 


ce  J/ViLl  rtice  la  fperanxa 

s5  Ch'  il  tormento 

55  In  contento 

55  Si  cangerà. 
55  Tra  le  fpine  nafeofa 

>5  Si  trova  la  rofa  -, 
«  Fra  le  pene  amor  uionfcrA. 
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TRADUCTION 
DU    TRIO    ITALIEN. 

Dormez,  beaux  yeux  ,  dormez  fans  craintes  \ 
Et  ceffez  un  moment ,  avec  vos  traits  vainqueurs  , 
De  renouveller  lesatceintcs 
Dont  vous  percez  les  cocur-s. 


TRADUCTION 

DE    L'AIR    ITALIEN. 


5-»'ïs?ér.anc£  me  dit  que  nos  peines  mortelles 
Se  changeront  en  des  plaifirs  charmans. 
Parmi  les  épines  cruelles 
On  voit  lesrofes  les  plus  belles  ; 
L'amour  doit  triompher  au  milieu  des  tommens, 
Yiij 
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LÉANDRE. 

Quelle  félicité  peut  égaler  la  mienne  ! 

Il  faut  quitter  ce  lieu  charmant 
Un  jaloux  s'endort  avec  peine  , 
Mais  il  fc  réveille  ailément. 


SCENE     VII. 

RODOLPHE  ,    fortant    du  lien   où    il    étc; 
caché. 

J  E  me  fuis  fait  trop  long-tems  violence  , 
Je  ne  puis  plus  cacher  mes  tranfportj  furieux. 

Où  donc  eft  cet  audacieux  ? 

Mais  il  fuit  en  vain  ma  préfence  ; 
Avant  que  le  foleil  pareille  dans  ces  lienx, 

Les  miniftres  de  ma  vengeance 
Éteindront  dans  ion  fang  des  feux  injurieux. 


Ballet,  2  5  f) 


SCENE      VIII. 

ISABELLE,    RODOLPHE. 
Isabelle,  croyant  parler  à  Lêandre. 


J  E  cède  à  mon  impathnee  ; 
ït ,  tandis  que  la  nuit  triomphe  encor  du  jour , 
Cher  Léandre  ,    je  viens  ,  conduite  par  l'Amour , 
Vous  dire  de  mes  feux  toute  la  violence. 

Quel  plaifir  de-  tromper  5c  les  foins  &  les  yeux 
D'un  jaloux  importun  qui  m'obfede  en  tous  lieux? 

Que  je  le  hais  !  que  fon  amour  me  gêne  I 
Rienn'eft  comparable  à  la  haine 
Que  je  rciïens  pour  ce  jaloux  , 
Que  l'amour  violent  dont  je  brûle  pour  vous. 

Rodolphe. 
Ingrate  ! 

Isabelle. 

Ah  Ciel  ! 

Rodolphe. 
Ma  voix  t'étonne. 
Je  fais  les  trahifons  ou  ton  cœur  s'abandonne. 
Isabelle. 
Si  le  fort  trahit  votre  efpoir  , 
C'eft  à  vous  qu'il  faut  vous  en  prendre  ; 
Pourquoi  cherchez-vous  à  favoir 
Ce  qu'on  ne  veut  pas  vous  apprendre  : 
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Rodolphe. 
©  Dieux  ! 

Isabelle. 
Ne  m'aimez  plus  ;  rompez ,  rompez  des  noeuds 
Qui  ne  fauroienc  vous  rendre  heureux. 

Rodolphe. 
Puis-jc  btifer  la  chaîne  qui  m'accable  ? 
Mon  coeurpar  vos  attraits  s'eft  trop  laiffé  charmer  ; 

Si  vous  ne  voulez  pas  m'aimer  , 
Souffici.  du  moins  que  je  vous  trouve  aimable. 

Je  veux  vous  adorer  malgré  moi  ,  malgré  vous  ; 
J'efperc  que  le  tems  rendra  mon  fort  plus  doux. 
Isabelle. 
Dans  mes  yeux  vous  avez  pu  lire 
Le  fort  que  vous  gardoit  mon  coeur  : 
Jamais  d'aucun  regard  flitteur 
Ai-je  entrepris  de  vous  féduirc  ? 
Ah  !  quand  on  reffent  quelque  aideir  , 
Les  yeux  font-ils  (î  long-tcms  à  le  dire  r 
Rodolphe. 
Pour  rendre  le  calme  à  mes  fens , 
Et  pour  payer  l'amour  dont  mon  aine  eft  atteinte  , 
Dites  que  vous  m'aimez  :   trompez-moi ,  j'y  con- 

fens  -, 
Cette  fauffepitié  ,  cette  cruelle  feinte  , 
Veut-être  calmeront  les  tourmens  que  je  fens. 
Isabelle. 
C'cft  une  peine  quand  on  aime , 
D'avouer  un  penchant  qu'on  trouve  plein  d'appas; 

Ce  feroit  un  fupplicc  extrême 
De  déclaicx  des  feux  que  l'on  ne  reffent  pas. 
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RODOLPHÏ. 

Mon  tendre  amour  ,    de   votre  haine 
Ne  fcra-t-il  jamais  victorieux  ï 
Vous  gardez,  le  filence,  infenfible  î  inhumaine 

Isabelle. 
L'aurore  va  paroîtie  ,  il  faut  quitter  ces  lieux. 


SCENE       IX. 

RODOLPHE,  /Su/. 

3l  o  u  r   trouver  un  amant  qu'en  vain  ton  cceu? 
adore , 
La  nuit  n*a  point  d'horreur  pour  toi  1 
El  tu  crains  avec  moi 
Le  retour  de  l'aurore  1 
Va,  cours  chercher  ce  rival  odieux 
Qui  de  ton  coeur  s'ett  rendu  maître  ; 
Tes  mépris  trop  injurieux 
Étouffent  tout  l'amour  que  j'ai  pris  dans  tes  yeux: 
Mail  mon  jufte  dépit  te  fera  bien  connoître 
Que  fi  je  fais  aimer,  je  hais  encor  nrieux. 


Fin  du  fécond  A£i* 
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ACTE      III. 

Le  Théâtre  repréfen te  une  Place  de  re„ire,   e„.  ■ 
ronnée  de  Palais  magnifiques ,  otl  fe  rendent 
ttte  de  Canaux  couverts  de  Gondoles. 


SCENE     PREMIERE. 

LÉ  ON  OR  E,   feule. 

T 

Sucrée,  RtNSPORT$  de  ""»""«&  de  haine. 
Succédez  a  l'amour  qui  régnoit  dans  mon  cœur  ; 

Montrât  va  périr  &  fa  mort  eftccrtrne; 

i  eut-eerc  en  ce  moment  une  main  inhumaine... 
Je  tremble...  je  frémis  d'horreur 

Barbares...  arrêtez...  votre  fureur  cft  vamc'; 

L  ingrat  que  .oui  percez  ,  caufe  encor  ma  lanceur. 
»j,..    rrTranfP°m  <Ic  engeance  &  de  haine, 
NechafTczpo.ntl'amourqui  fiatteencor  mon  eccur. 
Mais  il  vit  pour  une  autre  !  Une  pitié  foudaine 
Ko,t-cl!c  s'oppofer  à  mon  dépit  vengeur  ? 

p  lotr  ï  fervc* ,e  courroux  *"  ™«***»  , 

frappez...  &  qu'en  mourant  ,  cet  infidèle  apprenne 

Que  je  l'immole  à  ma  fureur. 

Tranfports  de  vengeance  &  de  haine, 
Succédez  à  l'amour  qui  régnoit  dans  mon  corur. 


Ballet.  16$ 


SCENE     II. 

RODOLPHE,    LÉONORE. 

Rodolpht. 

.OL  la   fin  vous  êtes  vengée  : 
J'ai  lervi  le  jufte  tranfport 
De  notre  tendreffe  outragée  ; 
Votre  ingrat  ne  vit  plus ,  &  mon  rival  eft  mort. 

LÉONORE. 

11  cft  more  ,  juftes  Dieux  !  ma  bouche  impitoyable 
A  prononcé  l'arrêt  de  fon  trépas  ; 
Qu'ai-je  fait ,  malheureufe  ?  hclas  1 

Rodolphe. 
Il  ne  vit  plus  ;  &  le  ciel  redoutable  , 
S'il  refpiroit  encor ,  ne  le  fauveroit  pas. 

L  é  o  n  o  r  r. 
Tu  l'as  fouffert ,  ô  Ciel  !  &  ta  main  équitable 
Ne  punit  point  ces  attentats  ? 
Que  fais-tu  ?  qui  retient  ton  bras  ? 
Lance  ta  foudre  épouvantable  ; 
Sut  ce  traître  ou  fur  moi ,  fais  voler  fes  éclats , 
Tu  ne  faurois  manquer  de  frapper  un  coupable. 
Enferr.ble. 

Léonor* C'cft  toi  qui  lui  perce  le  ccrur. 

Rodolph:..,.  C'cft  vous  qui  lui  pcicti  le  «^eur. 
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LÉONORE. 

Ctucl  !  dis-moi  quel  cft  fon  crime? 

Rodolphe. 
Vous  demandiez  une  victime. 
Ènfemble. 

Léonore Devois  tu  croire  mon  ardeur  ? 

Rodolphe.  .  Devicz-vous  armer  ma  fureur  ? 

Léonore C'elt  coi  qui  lui  perce  le  cocu.. 

Rodolphe  ..  C'ert  vous  qui  lui  percez  le  ccx-ur. 

Rodolphe. 
Calmez  les  déplaifîrs  dont  votre  ame  eft  faille. 
Pour  oublier  leur  perfidie, 
Aimons-nous  ,  unifions  nos  cceurs  ; 
Eï  qu'un  amour  formé  d;  nos  communs  malheurs, 
Soit  le  fruit  de  la  jaloufic. 

Léonore. 
Qr.c    je  m'unifie  à  toi  , 
Monftre  forti  de  l'infernal  empire  ! 
Va  ..  fuis...  je  frémis  d'effroi  ; 
Que  le  jour  que  je  voi , 
Que  l'air  que  je  refpire 
Me  foit  commun  avtc  toi. 


SCENE  III 
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SCENE      III. 


L 


RODOLPHE,  /cm/. 


iaissons  de  fes  regrets  calmer  la  violence, 
(  On  entend  un  bruit  de  rêjotùjfance.  ) 
Mais  le  parti  victorieux 
Du  combat  que  le  peuple  a  donne'  dans  ces  lieux 
Vient  montrer  fa  re'  joui  fiance. 

Allons  faire  favoir  à  l'objet  qui  m'offenfe 
Un  tre'pas  dont  fon  cceur  fera  faifî  d'effroi  ; 
Je  perds  le  prix  de  ma  vengeance  , 
Si  l'ingrate  l'apprend  d'un  autre  que  de  moi. 


Tome  I, 
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SCENE      IV. 

DIVERTISSEMENT  DE  CASTELLANS 
ôc  de  Barquerolles,  avec  le  fifre  &  le  tambourin. 

Les  Cajlellans  &  les  Nicoltes  font  deux  Partis  op- 
pofés  dans  Ven'ife  ,  qui  donnent  pendant  le  Car- 
naval ,  pour  divertir  le  Peuple  ,  un  combat  k 
coups  de  poing  pour  fe  rendre  maîtres  d'un  Pent.  Le 
Parti  victorieux  fe  promené  dans  toute  ta  Ville, 
avec  des  cris  de  joie  er  des  acclamations  publiques. 

Un    Chef   de   Castellans. 

[Nous  triomphons  fur  les  eaux,  fur  la  terre; 
Nous  mêlons  dans  nos  jeux  l'image  de  la  guerre: 
Mêlons  auflî  dans  ce  beau  jour , 
Qui  nous  comble  de  gloire  , 
Des  chanfons  d'amour 
Aux  chants  de  victoire  ; 
Des  chanfons  d'amour 
Au  fon  du  tambour. 

Le    Chœur. 
Nous  triomphons  fur  les  eaux  ,  fur  la  terrr  \ 
Nous  mêlons  dans  nos  jeux  l'Image  de  la  guerre  : 
Mêlons  auffi  dans  ce  beau  jour, 
Qui  nous  comble  Je  gloire  , 
Des  chanfons  d'amour 
Aux  chants  de  victoire  ; 
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Des  ehanfons  d'amour 
Au  fon  du  tambour. 
Des  CaJîeUans  &  des  Caftellanes  témoignent ,  par 
leur  danfe  ,   lu  ioie  qu'ils  ont  de  leur  victoire* 
Une    Castellane. 
Entre  !a  crainte  &  l'cfpérance  , 
Sur  le  fein  de  Neptune ,  on  cil  à  tous  momens  ; 
L'empire  de  l'Amour  n'a  pas  plus  de  conftance, 
Et  l'on  y  voit  flotter  fans  celle  les  amans 
Entre  la  crainte  &  l'efpérance. 
Le  Parti  victorieux  recommence  fa  danfe. 
Une    Barquerole. 

Embarquez-vous, 
Amans ,  fans  faire  réfiftance  ; 

Embarquez-vous , 
L'empire  de  l'amour  eft  doux. 

C'cft  une  mer  toujours  fujette  à  l'inconftince, 
Que  quelque  orage  à  tout  moment  vient  agitet  > 
Malgré  ces  maux,  le  calme  de  l'indifférence 
Eft  encor  plus  cent  fois  à  redouter. 

Entrés  des  Gondoliers  &  des  Gondolieres* 
Le    Chœur. 
Tout  rit  à  nos  defîrs , 
"Ne  fongeons  qu'aux  plaifirs. 
Que  le  vent  gronde  , 
Que  la  mer  foulevc  les  flots  , 
Que  le  Ciel  en  feu  leur  réponde  j 
Nous  goûtons  ici  le  repos. 

Zi} 
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SCENE     V. 

ISABELLE,  feule. 

IYRes  yeux,  fermez -vous  à  jamais, 
Ou  ne  vous  ouvrez  plus  que  pour  verfer  des  larmes. 

Le  jour  eft  pour  moi  déformais 
Un  fujet  de  peine  &  d'alarmes. 

Mes  yeux  ,  fermez-vous  à  jamais, 
Ou  ne  vous  ouvrez  plus  que  pour  verfer  des  larmes. 

Je  fuis  coupable  de  vos  charmes , 
J'ai  trop  fait  briller  vos  attraits; 
Et  je  veux  ,  par  les  mêmes  armes, 
Me  punir  des  maux  que  j'ai  faits. 

Mes  yeux  ,  fermez  -vous  à  jamais , 
Ou  ne  vous  ouvrez  plus  que  pour  verfer  des  larmes. 

Mais  que  fervent ,  hélas  !  ces  regrets  fuperflus  î 

Cher  Léandrc ,  tu  ne  vis  plus. 
Quand  tu  defeends  pour  moi  dans  la  nuit  éternelle, 
Doit-il  m'êtie  pcrnvs  de  voir  encor  le  jour  ï 
Non,  non  :  pour  me  rejoindre  à  cet  amant  fidèle  , 
I  a  plus  affreufe  mort  me  paroîrra  trop  belle  , 
Et  ce  fer  doit  ouvrir  un  chemin  à  l'amour. 

(  Elle  tire  fort  fylet  pour  i'en  frapper.  ) 
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SCENE      V    I. 

LÉ  ANDRE,     ISABELLE. 
LÉiNDRE,     lui     arrêtant   le    bras. 


Cl! 


que  voulez-vous  entreprendre  ? 
Isabelle. 
Dois-jc  en    croire   mes  yeux  ?   eft-ce  vous   cher 
Léandre  r 

LilNDll. 
Quelle  aveugle  fureur  vous  arrache  le  jour  ? 

I  s  a  b  t  l  L  r. 
Le  bruit  de  votre  mort  caufoit  feul  mes  alarmes. 
Mon  fang  verfé,  mieux  que  mes  larmes, 
Vous  alloît  prouver  mon  amour. 

LÉANDRE. 

Quoi  .r  vous  mouriez  pour  moi  !  Dieux  !    quef.c 
barb?.ri: 
De  votre  fort  hàtoic  le  cours  i 

Hélas  !  toute  ma  vie 
Ne  vaut  pas  un  feul  d:  ves  ponts» 

Un  fa'oux  que  la  rage  anime, 
Vient  de  faire  éclater  fon  barbare  courroux; 
Il  a  porté  les  mains  fur  une  autre  viftii 
Le  la  nuit  &  l'Amour  m'ont  fauve  ie  fcj  coups. 

Ziij 
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ISIBELLE. 

Je  revois  enfin  ce  que  j'aime  ; 
L'excès  de  mon  bonheur  fe  peut-il  concevoir  .' 
Je  crains  que  le  plailîr  extrême 
Ouc  je  f'ens  à  vous  voir 
Ne  farte  fur  mes  jours  l'effet  du  défcfpoir. 
L  t  A  N  D  R  E. 

Vivons  pour  nous  aimer,  vivons  ,  malgré  l'envie; 
Nous  triomphons  des  jaloux  &  du  fort  : 
Que  notre  crainte  foit  fuivie 

Du  plus  tendre  tranfport. 
Aimez-moi  ,  tout  vont  y  convie  : 
Si  vous  vouliez  donner  votre  fang  à  ma  mort. 
Hélas  1  que  pourriez- vous  refufer  à  ma  vie  ? 

Enfemble. 
Suivons  nos  doux  emportemens  -, 
Aimons-nous  d'une  ardeur  nouvelle  : 
Quand  l'Amour  au  jour  nous  rappelle  , 
Nous  lui  devons  tous  nos  momens. 
Léàndre. 
Fuyons  un  lieu  funelte  à  de  tendres  amans. 
Isabelle. 
Je  fais  mon  bonheur  de  vous  fume. 
Je  vous  allois  chercher  dans  le  fein  du  Trépas  » 
Lorfquc  pour  moi  l'amour  vous  fait  revivre, 
Qui  pourroic  m'èmpécher  de  voler  fut  vos  pas  t 

L  É  A  N  D  R   E. 

On  doit  donner  au  Peuple  ,  en  ce  jour  favorable» 
Va  fpeclacle  où  d'Orphée  on  retiace  la  fable  -, 
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Un  bal  pompeux  doit  fuivre  ces  plainrs  ; 
Le  tumulte  &  ia  nuit  ferviront  nos  dsfirs. 

Je  vais  en  ce  lieu  vous  attendre  : 
Un  vaifleau  par  mes  foins  dans  le  port  va  fe  rendre, 

four  nous  porter  en  des  climats  plus  doux  , 
Où  nous  pourrons  braver  la  fureur  des  ja'oux, 
Et  goûter  les  douceurs  de  l'hymen  le  plus  tendre. 

Tendant  que  les  violons  jouent  l'entrcaTte,  on  voit 
défendre  un  Théâtre  fermé  d'une  toile  ,  qui  occupe 
toute  l'étendue  du  premier.  Ce  qui  refèe  d'efpace 
jufqu'à  l'Orcbe_flre  contient  plujieurs  ranp  d?  loges 
pleines  des  différentes  ptrfonnes  placées  pour  voir 
an  Opéra, 


Fin  du  troifieme  ~dc?t. 


O    R    F    E    O 

NELL'    INFERNO, 
OPERA. 

PERSONAGGI. 

PLUTONE. 

O  RFE  O. 

EUR  IDI  C  E. 

Un'  Ombra. 

Coro  di  Mumi  infcrnali. 

Coro  di  Folletti. 


ORPHÉE 

AUX    ENFERS, 

OPÉRA. 

ACTEURS. 

PLU  TON. 

O  R  1'  H  É  E. 

EU  RI  D  I  CE. 

Une  Ombre. 

Troupe  de  Divinités  infernales, 

Txoupe  d'Efprits  foleti. 


O    R   F    E    O 

NELL'   INFERNO, 

OPERA. 

A 

//  Teatro  rapprefenta  la  Reggia  di  Plutone. 
r     ■"     ■         ■  a m  '  '  ■-■■■     '        ■  •— ^ 

SCENA     PRIMA. 

r  L  U  T  O  N  E  ,  fra  Numi  infeinali. 

«  JL  artarei  Numi,  ail'  armil  ail'  armii 

C  o  r  o. 

v>  Ail'  armi  !  ail'  armî  ! 

Plutone. 

«  Un  Mortal  infolente , 
»  Al  difpetto  del!a  forte, 
sî  Paffa  vivo  nel  regno  délia  Morte  , 
5*  Per  tuibarmi. 
»  Ail'  armi  ! 

V>  Prenne  il  Tartaro, 
î>  Geme  l'Erebo. 


ORPHÉE 
AUX     ENFERS, 

OPÉRA. 

Le  Théâtre  représente  le  Palais  de  Platon, 

SCENE     PREMIERE. 


P  L  U  T  O  N  ,    au  milieu  d'une  Troupe  de  Divinité) 
infernales. 


D 


iecx  des  Enfers,  aux  armes .' 

Le   Chœur. 

Aux  armes  I  aux  armes  ! 

Pl  u  t  o  n. 

Un  Mortel  infolent ,  malgré  la  loi  du  fort , 

Dans  les  Royaumes  de  la  Mort 
Dcfcend  encor  vivant,  ôc  caufe  mes  alarrr:: 
Aux  armes!  aux  amios,' 

Le  Tattarc  frémit , 
L'Erebc  sémit , 
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y>  Stridc  Cerbero. 

ïî  Tartarei  Numi , 

»  AU'  armi  ! 

C  o  r  o. 

>j  AU'  armi  !  ail*  armi  ! 

(  Si  fente  finfoniâ  piavijjîma.) 

PlDTONE. 

«  Ma  quai  nuova  armonia  ? 
it  Quai  foavc  finfoniâ 
»  Dal  cor  di  Plutone 
»  L'ira  deponc  I 


SCENE  II. 
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Cerbère  mugic, 
f)ieux  des  Enfers,  aux  armes i 

L  b    Chœur. 

Aux  armes  I  aux  armes  J 

(  On  entend  uns  Jîmphonie  très-douce.  ) 

P  L  U   T  O  N. 

Mais  quels  chants  remplis  de  douceur  ! 
Quelle  douce  harmonie 
Charte  la  barbarie 
D'an  eccur  comme  le  mien  ,  ouvert  à  la  fureur  ! 


Terne  I.  A  a 
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S    C    E   N    A      II. 

ORFEO,    PLUT  ONE. 

Orfeo. 

«  ©oMiNATORdell'  Ombre, 
>■>  Al  tuo  loelio  Amor  m'invita  : 
»  Euridicc  c  moi  ta  , 

»i  Ahi  1  dure  pêne  ? 

a?  O  toglimi  la  vita , 

»  O  tendtmi  al  mio  bcn. 

PLVIONl. 

■>->  Troppo  da  te  fi  prega; 
»  Ma,  fc  Amore  lo  vuol,  l'Uito  nol  nega. 
»  Parti ,  ma  con  tal  patto, 
»  Che  non  mirt  Euridicc, 
»  Sin  ch'  al  regno  dcl  giorno 
»  Il  varco  ti  fia  fatto. 
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SCENE       I    ï. 

ORPHÉE,    PLUTON. 
Orp  h  ée. 


F, 


uijsamt  Maître  des  Ombres  , 
A  ton  trône  cnSammé  l'Amour  conduit  mes  pasî 
La  charmante  turidice  ,  hélas  ! 
Apaffc  les  rivages  l'ombres  ; 
Rerds  moi  cet  objet  plein  d'appas  , 
Ou,  par  pitié,  donne-moi  le  trépas. 

Plvtok. 

Plus  loir,  que  ton  cfpoir  tu  portes  ta  demande  ; 
Mais  Pluton  y  confent  ,  fi  l'Amour  le  commande. 

Pars  ;    fors  du  ténîbrcux  féjou-  : 
Mais  je  prétends  qu'une  loi  s'accompliiTe  ; 

Ne  regarde  poii.t  Euridice  , 
Que  su  ne  fois  rendu  dans  l'Empire  du  jour. 


Aaij 


i8o    Le  Carnaval  de  Veriife  , 

r y 

S    C   E    N   A      III. 

O  R  F  E  O. 

e<  y  ittoria  ,  mio  cuorc  : 
î>  Hà  vinto  Amorc. 

»  Il  tifo  ,  il  canto  , 
n  Al  duol  fucccde  : 
«  Al  dolce  incanto, 
«D'un  vago  ciglio  l'Inferno  ccde.  » 
Segue  il  iallode*  Numi  infcrna!i&  Spirtifoltetti* 


S    C    E    N   A       IV. 

UN    OMBRA    fortunata. 

«  XïïlL'  lampo 
«  D'un  bel  volto  refîfta  chi  pu5  ; 
»■>  Pendra  il  Ciel  un  vago  fembiante  , 
«  E  d'cll*  inferno  tteflbs'aprc  le  porte  « 

(  Si  ricommincia  il  ballo.  ), 
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SCENE      Iïï. 

ORPHÉE. 

IVHon  cœur  j  chanter  votre  victoire  j 
L'Amour  eft  couronné  de  gloire. 

Les  ris  &  les  chants 
A  la  douleur  fuccédent; 
Les  Enfers  ce'dcnt 
Aux  charmes  de  deux  yeux  touchans. 
Entrée  de  Divinités  infernales  &  à'Efprits  fo'.cl  = 


SCENE       IV. 


S 


UNE   OMBRE   heureafe. 


ouTiENNEqui  pourra  les  traits  &  les  e'cla;rs 
Qu'on  voit  partir  d'un  beau  vifage  ; 
La  beauté  dans  les  Cieux  trouve  un  aifé  paiTajr 
Xtfe  fait  même  ouvrir  les  portes  des  Enfers. 
(  On  recommence  la  danje.  } 


A  a  iîj 
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S     C     E     N     A       V. 

EURIDICE. 

c«.  IL  er  piacer  al  mio  ben  , 
«  Amori ,  volatemi  in  fcn  ». 
!>  Fugite,  martiri  ; 
»  Fugite  ,   fofpiri  ; 
«  Non  tutbate  dcll'  aima  il  ben  feren.  » 
(  Da  capo.  ) 

t.  ,  '     ,     :   ' 

S    C    E   N    A      VI. 

O  RFBO  ,    EURIDICE. 

ORïio  ,   pajfafenza  mirar  EuriJict. 

Euïidici. 

«  JOeh  !  per  pietà  mira  ,  Orfco  ,  chi  t'adora. 

Okho,  riguardando  Earïdkef 

w  Euridice ,  mio  ben  ,  ti  vedo  ancora  !  >a 
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SCENE      V. 

EURIDIC  E  ,  feule. 

Jr  our  plaire  à  l'objet  qui  m'enflamme  , 
Amours  ,  volez  tous  dans  mon  aine  ; 
Tuycz  ,  peines  ,  foupirs  ,  ne  revenez  jamais 
De  mon  cœur  amoureux  interrompre  ta  paix. 
(  On  ncommence.  ) 


SCENE      VI. 

O  R  1»  HÉE,  EURIDIC  t. 
ORPHÉE,   pajfefans.  regarder  Euridice. 

EURIDICI. 

J  ette  ,  Orphée,  un  regard  fur  celle  qui  t'adore, 

O  R  P  H  ee  ,   regardant  Euridice. 
Chcre  Euridice  ,  enfin ,  je  vous  revois  encore! 


£84     ^e  Carnaval  de  Vcnïfc  , 
S  C  E  N  A     VII. 

l'LUTONE,    ORFEO,   EURIDICE. 

PUTONl, 

<i  JTugi,   temcrario  , 
«  Gia  che  dcl  dccreto  mio 

w  Violafti  la  fè  ; 
»  Qui  timanga  Euridicc. 

Or  f  e  o. 

«  O  Dio  ! 

P    L  U   T   O  N  E , 

»  Su  ch'  un  diligente  ftnol 
5>  Porti  quel  p.rfiJo 
»  A  riveder  il  fuol  ; 
5î  Cofî  Nuto  lo  vuol. 

O  R  F  E   O. 

»  O  rigor  !  ô  crudeltà , 
E  u  R  1  d  1  c  1. 

«  Colpà  d'amorc  mcita  pictà.  » 

(  Démuni  portano  Orfee,  ) 
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SCENE     VII. 

PLUT  ON  .ORPHÉE,   EURIDICE, 

P  L  V  T  O  N. 

V  A ,  fuis  loin  de  mes  yeux  , 
Mortel  trop  téméraire  , 
Puifque  des  Dieux 
Tu  violes  l'arrêt  févere. 

Orphée. 

O  Dieux  1 

P  l  v  t  o  N. 

Qu'une  troupe  rapide 
De  Démons  emprelTés 
Dans  l'empire  des  airs  reporte  ce  perfide  : 
rluton  commande ,  obéiffez. 

Orphée. 

Quelle  rigueur  impitoyable  ! 

EURIDICI. 

Un  crime  de  l'amour  n'e'd-il  point  pardonnable  ? 

(  Des  Démons  enlèvent  Orphée-  ) 
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S  C  E  N  A     VIII. 


PLUT  ONE. 


V„,. 


per  fugar  fua  noia  , 
»5  Spirti  d'Averno,  moftrate  la  gioia, 
>■)  Si  canti  ,  fi  goda  , 
»?  Si  b a  1  ! i  ,    fi  ùda  ; 
si  Non  fi  parli  di  dolor 
w  Dove  fpler.de  la  face  d'Amor. 

C  o  r  o. 

»  Si  canti ,  fi  goda  , 
»  Si  balli  ,    fi  rida; 
v>  Non  G  parli  di  dolor 
ï>  Dove  fplende  la  face  d'Amor.  » 
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SCENE      VIII. 

P  LUTON. 

IlLi  s  f  rit  s  infernaux  ,  en  ce  jour, 
Pour  chaffcr  le  chagrin  qui  la  preiT;  , 
Riez,  chantez,  danfez,   montrez  votre  allégreffe  ; 
Qu'on  ne  parle  p'.uide  triiteffe 
Oà  brille  le  flambeau  d'Amour. 

Le    Chœur. 

Rions,  chantons,    danfons ,   montrons  notre  allé- 
greffe  ; 
Qu'on  ne  parle  plus  de  trifteffe 
Où  brille  le  flambeau  d'Amour. 
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SCENE      IX. 

LÉANDRE,  ISABE  LLE. 

LÉANDRI. 

JiL  «ft  tems  de  partir  l'occafion  cft  belle  ; 
Tout  confpire  pour  nous  ,  &  la  mer  &  les  vents  j 
Profitons  bien  de  ces  heureux  momens j 
Allons  où  l'Amour  nous  appelle. 


LE 
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LE      BAL, 

DERNIER  DIVERTISSEMENT. 


Le  Théâtre  reprêfente  une  Salle  magnifique  ,  p ré- 
parée pour  donner  le  Bal. 

Le  Carnaval  paroît-,  conduifant  avec  lui  une  Troupe 
de  Mafqites  de  différentes  Hâtions. 

Le    Carnaval. 

JL/hiver  a  beau  s'armer  d'aquilons  furieux, 
It  fixer  des  torrens  la  courfe  vagabonde  ; 
In  vain  fes  noirs  frimats ,  pour  attrifter  le  monde  , 
Dérobent  le  flambeau  qui  brille  dans  les  Cieux  : 
Si-tôt  que  je  parois  ,   je  bannis  la  trifteffe  ; 
J'ouvre  la  porte  aux  jeux  ,  auxfeftins,  à  l'amour: 

A  mon  départ  le  plaifir  cefle  ; 
It ,   pour  mieux  s'y  livrer ,  on  attend  mon  retour. 

Vous  qui  m'accompagnez  ,    montrez  votre  aie- 

greffe  ; 
Par  vos  jeux,  par  vos  chants,  célébrez  ce  beau 
j  ar. 
(  Les  Mafqv.es  commencent  un  bal  férieux.  ) 
Le    Carnaval. 
Je  veux  joindre  à  ces  jeux  une  nouvelle  danfc  : 
venez ,  aimables  Enjouemens  ; 
Tome  L  Bb 
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Redoubler  en  ces  lieux  notre  réjouifTance 

Par  de  nouveaux  déguifemens. 
En  ce  tems  de  plaifir  le  plus  fage  s'oublie, 

E»  permet  un  peu  de  folie. 
(  On  tire  un  rideau  ,  &  L'on  voit  arriver  du  fond  du 
Théâtre  un  char  magnifique  traîné  par  des  Mafr 
tjues  comiques ,  &•  rempli  de  figures  de  même  ca- 
ractère,  quife  mêlent  en  danfant  avec  les  Maf- 
ques  férieux.  ) 

Le    Carnaval. 
Chantez  ,   danfez,  ,  profitez  des  beaux  jours  : 
L'heureux  tems  des  plaifirs  ne  dure  pas  toujours. 
Le    Chœur. 
Chantons ,  danfons ,  profitons  des  beaux  jours; 
L'heureux  tems  des  plaifirs  ne  dure  pas  toujours. 

Le    Carnaval. 
La  raifon  vainement  voudroit  vous  intcrditO 
Des  parte- tems  fi  doux  ; 
Les  momens  que  l'on  pafle  à  rire  , 
Sont  les  mreux  employés  de  tous. 

L  b    Chœur. 
Les  momens  que  l'on  parte  à  rire , 
Sont  les  mieux  employés  de  tous. 


Fin  du  Tome  premier. 
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